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A  LAFONTAINE. 

yj  TOI,  Tami  des  Nymphes  du  Parnaffe, 

Viens ,  s'il  fe  peut ,  m'encourager. 
Infpîre-moi  ;  tu  le  peux  fans  danger , 
Tu  ne  crains  point  que  Ton  t'efiace. 
J'invente  mes  fuje ts,  fans  régler  mon  eflbr 
Sur  celui  d'aucun  fabulifte  ; 
Et  je  crains  bien  qu'on  ne  nous  prenne  encor 
Toi  ;  pour  le  créateur  >  &  moi  ^  pour  le  copifte. 
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1^         FABLES  HOVVELLES. 

Mais ,  pour  le  couronner ,  il  a  fallu  Tentendrc, 

Le  lires  or,  moi,  j  ofe  précendre 
Que ,  pour  me  condamner  »  il  faut  me  lire  auifi. 
J'apporte  mon  encens  au  divin  La  Fontaine  ; 
Il  eut  fur  fes  rivaux  une  viéloire  pleine; 
Le  prix  lui  demeura  :  mais  je  ne  puis  fouflfrk 
Qu'on  vienne  écrire  aux  portes  de  l'arène  : 

DÉFENSE  A  TOUS  DE  CONCOURIR. 

Avant  lui  Phèdre  acquit  une  gloire  immortelle. 

Mais,  dira-t-on,  l'on  va  d'abord 

Vous  comparer.  —  On  aura  tort. 

Je  fai$  que  la  blonde  Ifabelle 

*h  mille  appas  ;  eh  bien  !  après  ? 

Me  direz-vous  que  déformais , 
Sans  être  Uonde ,  oa  ne  peut  être  bdie  ? 

Ceofeur  »  je  vous  dénobeniicoia , 

Et  hardiment  :  il  eft  au  monde 
Une  Zùcphé.  qui  n'eft  pas  (ans  attraits. 

Et  Zirphé  pourtant  ae£k  pas  bloado. 
Une  fable ,  Leâeors»  me  vient  à  ce  propos; 

Je  l'aurai  dite  en  peu  de  mots  : 
Ecoutez,  Les  oifeaux,  du  loauc  d'un  chêne  antique, 
A  l'aigle  le\ir  monarque  aUqient»  tout  le  pnmems. 


FABLES  NOUVELLES.         5 

Donnée  concert  ;  oa  (ait  que  ce  peuple  en  tout  tems 

Fut  grand  amateur  de  mufîque» 
En  pr<(eace  du  prince  &  de  toute  (à  ocoir  » 
Le  roifignol»  au  gofiec  harmonique, 
Y  fit  des  merveilles  im  )our; 
Et  chacun  de  crier  :  ce  chanteur  eft  unique , 

Inimitable.  On  avoit  bien  raifon , 
Jamais  un  fi  beau  chant,  une  voix  fi  par&ite* 
Néanmoins  un  ferin ,  à  qui«  dans  ik  prifon . 
Qudques  leçons  de  ierinette 
Avoient  appris  mainte  cbanibn , 
Vint  débuter.  Il  chantoit  à  merveille  ; 
Mais  où  le  roflîgnol  avoir  déjà  chanté  » 
Quelle  voix  n'eut  bleCé  f oreille? 
A  peine  fut41  écouté. 
De  grâce ,  crioit-il  d'une  voix  fiippliante , 
Écoutez-moî,-«*  Fi  donc!  ah  !  le  fotl comme  ilchantel 
Vainecneac  fà  voix  s'élançoit*  ^>« 
Ahl  bon  dieu!  quel  maigre  fauflètl 
Vive  le  coffignol  !  qu  il  vienne. 
Le  (êrin  recommence  une  &  deux  &  trois  fois» 
Fi!  fi!  Le  roflignol.  Ce  n  eft  pas  là  fa  voix. 
£hl  non ,  iae0îeurs ,  diiçit-îl,  c  eft  la  mienne; 

Ai] 


4  FABLES  NOUVELLES. 

Ecoutez  y  de  grâce.  Il  fait  tant 
^u'on  Técoute  à  la  fin  ;  &  bientôt  plus  content  > 
On  dit  :  mms.  •  cette  voix  eft  loin  de  la  premières 
Xe  roffîgnol  vaut  mieux. t  oui.»  celui-ci  pourtant 
Chante,  non  pas  fi  bien,  mais  d'une  autre  manière  : 
Ceft  un  plaifir  de  plus.  La  Cour  s'accoutuma 

*  A  fon  ramage  :  on  fit  plus,  on  laima. 
Sans  vaincre  fon  rival,  il  plaît  :  chacun  s'empreflè 

Pour  Técouter  ;  &  l'aigle  enfin 
Dans  fes  concerts  voulut  avoir  fans  ceflè 

Le  roffignol  &  le  ferin. 

Tentends  déjà  crier  :  quel  orgueil  !  oh  !  ma  foi, 

Ceft  fe  donnes  au  moins  pour  le  ferin.  —  Qui? moi  ! 
Non ,  Meflîeurs ,  je  ne  crois  pas  1  ctre; 
Mais  je  cherche  à  le  devenir. 

Aurefte,  concluons ,  car  il  faut  bien  finir; 

Devant  vous ,  tel  qu  il  eft ,  mon  livre  va  paroîtrc. 

Si  vous  le  trouvez  long  (j'en  connois  y  fur  ce  point, 
A  qui  les  vers  fcmblent  fort  longs  à  lire  ) 
D'après  Rouffeau ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire: 
Faites-le  court ,  en  ne  le  lifant  point. 


FABLES  N^OUVJRLLES,  y 

FABLE      IL 

LA  GIROUETTE  ET  LE  MOULIN. 

JLê  A  Girouette  d  un  vieux  château ,; 

Qui  pour  lors  étoit  immobile  » 
Gourmandoit^un  moulin,  tournant  au  gré  de  i\asic 
Hé ,  finis  donc ,  maudit  nid  d'étourneau  ! 
Tu  ne  fais  que  tourner»  finis  donc ,  imbécile^. 

Regarde-moi;  j'ai  bien  changé  de  ton. 
Le  monde  me  prenoit  pour  une'  tête  fblle  x. 

Fi  !  cela  tourne  à  tout  vent ,  difoit-on. 
Il  n'en  fera  plus  rien ,  j'en  donne  ma  parole  7 
Mes  rellbrts,  dieu  merci ,  font  rompus  ou  rouillés^^; 

Et  fans  flotter'  au  gré  d'Éole , 
£h  perfonne  fenfée ,  aujourd'hui  je  m'afileds*. 
Les  miens  font  bons,  dont  au  ciel  je  rends  grâcc^ 

Dit  le  moulin*  Au  point  du  jour> 

Le-  maître  vient  fur  fa  terra{&  i. 
Et  chacun  d'eux  de  lui  faire  fa  cour^ 

Lun  s'écria  :  je  tourne  encore  » 

L  autre  dît  :  je  ne  tourne  plus*. 


'A* 


«  FABLES  NOUVELLES: 

Le  maître  alors  :  tais-toi ,  pécore  ; 
Quelles  font  donc  aujourdlim  tes  vertus  ? 
Je  vous  mis  là  tous  deux ,  C  j'ai  bonne  mémoire , 
Lui ,  pour  moudre  du  bled ,  toi ,  pour  marquer  le  vent: 

Quoi  !  tu  n  avois  que  ce  talent; 
Et  de  Tavoir  perdu ,  tu  te  fais  une  gloire  ? 

Hors  d'ici  !  Le  maître  foudain 
Abbâtit  la  girouette ,  &  garda  le  moulin» 


F  A  B^L  E   IIL 

LES  CHEVAUX  DE  CAROSSE. 

X^  EUX  chevaux  attelés  enfemble  dans  Paris  ; 
Tr^ndient  un  char  :  oh,  voilà,  ce  me  femUe» 
Deux  bons  amis ,  dit  un  âne  furpris  ! 

Commeilss'aimenttousdeuxlilsvonttoujoursenfeœble» 

Va ,  (kche ,  dit  l'un  d'eux ,  qu  on  peut  en  tout  pays  » 
Être  enlêmble  attachés ,  (ans  être  plus  unis , 
N'avoir  rien  de  commun  qu'une  chaîne  pareille» 

L'époux  de  la  jeune  Qotis 

Me  dit  hier  même  dxofis  à  f  oreille» 


FABLES  NOUVELLES. 


FABLE    IV: 
LA    CARPE. 

C^EHTAZNE  carpe  «ncor  vivante 

Dans  la  poêle  un  jour  fit  le  faut , 
Dans  lapoëlaoùgrondoientlesflotsd  unehuile  ardent^:: 

Le  bainlui  parut  un  peu  chaud. 
La  voilà  qui  combat ,  s'agite ,  fe  tourmente  s 

Il  faut  la  voir  vingt  fois  fe  replier  ; 
Sa  queue ,  en  bondiilant  ^  bat  la  vague  écumante- 
De  rhuile,  qui  jaillit  au  front  du  cuifînier. 

La  douleur  croît  »  Se  la  pauvrette  encore  ^ 
Par  de  nouveaux  efforts  luttant  &  fautiUant» 

S'élance,  &  tombe  en  frétillant». 

Dans  un  brafîer  qui  la  dévoreiu 

« 

Au  maflieur  q\û  va  redQubîant> 
Lbomme  bien  fouvent  fait  la  guerre::: 
Vains  efibrts  !  c  eft  un  çc|||^  coulant 
Il  veut  le  rompre,  ii  te  rel&nrew 


BLES  NOUVELLES. 
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FABLE     V. 

lE  TIGRE  ET  LES  DEUX  LIEVRES. 

IJ  N  tigre ,  feigncur  d*importance. 
Soit  par  ennui,  foit  pour  quelques  deflèins, 
(  L*hiftoire  fur  ce  point  a  gardé  le  fïlence ,  ) 
Un  beau  matin  fît  connoiffance 
Avec  deux  lièvres  fes  voifins. 
Ces  bonnes  gens  »  aux  lieux  de  leur  naif&nce> 
Toujours  folitaîres ,  peureux , 
y i voient  loin  du  grand  nionde,&  bomoient  leur  fcience 
A  brouter  Therbe ,  à  s'aimer  bien  tous  deux» 

Amis ,  dit  le  tigre ,  il  me  (êmblc 
Que  vous  voilà  d  un  commerce  afièz  doux  : 

Puifque  tous  trois  ici  le  hafard  nous  raifemble , 

* 

Je  veux  me  lier  avec  vous  ; 
Nous  pourrons  quelquefois  diner,  fouper  en&mble,. 

Les  nuits  d'hivej|p  je  m  en  fouvien  > 

Sont  par  fois  de  longue  durée  ; 
Nous  les  abrégerons  par  un  doux  entretien  i 


FABLES  NOUVELLES, 

Nous  pailerons  enfemble  la  foirée. 

Je  vous  veux  du  bien.  Mais  il  faut 

Toujours  garder  la  bienféance  ; 
De  vous  à  moi  grande  eft  la  dififérence , 
Et  pour  aller  à  vous,  je  defcends  de  bien  haut. 
Que  chez  vous  le  refpeâ  entre  dans  chaque  phraTo 

Toujours  un  peu  ;  car ,  en  deux  mots , 

Je  fuis  noble.  Nos  maîtres  fots , 
Ace  mot  prononcé  fans  doute  avec  emphafe» 
S'inclinent  jufqu  à  terre  :  ils  ne  lentendoient  pas  ; 
Mais  ils  croy oient  qu'alléguer  fa  nobleflè  > 

Cétoit  tout  dire  ;  &  qu  ici  bas 
Pareilles  gens  étoient  d  une  autre  efpèce. 

Comme  ils  (è  promenoient  un  foir 
Que  le  tigre ,  félon  lufage , 
Venoit  de  faire  à  la  cour  un  voyage  : 
Amis ,  dit-il ,  je  voudrois  bien  m'aflèoir  ; 
Je  me  fens  fatigué ,  reftons  fous  cet  ombrage. 
Surpris  de  ce  difcours ,  qu'ils  ne  concevoient  pas. 
Nos  deux  lièvres  croy  oient  entendre  des  merveilles» 

Et  dreffant  leurs  longues  oreilles , 
Tout  en  fe  regardant  »  fembloient  dire  tout  bass 
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«o  FABLES  NOUVELLES. 

Un  noble  !  un  noble  eft  fitAt  las  ! 

Au  palais  de  leur  camarade 

Un  autre  four  allant  tous  deux , 
Us  le  trouvent  au  lit  malade  ic  bien  goutteux  : 

Ciel  !  que  vois-je,  cria  Tun  d'eux  I 
Hé  quoi  !  vous  êtes  noble  »  &  vous  éces  malade  ? 

Deux  mois  après  il  mourut  :  oh  !  ma  foi , 
Vous  euffiez ,  pour  le  coup  «  vu  nos  deux  imbéciles^ 

Glacés  de  furprife  8c  d'effroi  : 
Je  ne  connois  plus  rien  à  tout  ce  que  je  voi» 
S'écrioient-ils  ftupéfaits ,  immobiles. 
Hé»  (î  le  noble  eft  fi  femblable  à  nous. 
Et  que  nous  le  voyons  fans  cède 
Naître,  vivre  &  mourir ,  comme  nous  Êdfons  tous  > 
A  quoi  doné  lui  fert  fa  nobleflê  ? 
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FABLE     V  L 

LE  LIMAÇON. 

\Jn  limaçon  traînant  lentement  (à  maifon. 
Vit  dans  lès  airs  roder  la  gent  qui  YoIe: 
Les  étourdis, difoit  le  limaçon  ! 
Oh  !  comme  cela  va  1  qu'une  allure  auffi  fi>l!9 
Annonce  peu  de  jugement  ! 
Aller  ainfi  toujours  au  gré  du  vent  f 
Je  n'ai  pas ,  dieu  merci ,  cet  air  léger ,  fiivolt^ 
Et  je  vais  toujours  iMtementé 


L'homme  eft  ainfi  fait  d'i 
On  le  voit  fort  exaâemenc 
Condamner  ce  qu'il  ne  peut  bkc 
Un  vieux  major  »  jadis  des  plus  malins  » 
Que  chacun  de  fes  fèns  déformais  abandonne» 
Voit  maint  jeune  officier  fuivre  un  peu  les  ^ftias» 
Et  pour  Laiû  quitter  fiellone  : 
Sont-ce  là ,  dit-il  >  Hbertins , 
Les  exemples  que  je  vous  donne  î 


12,        FABLES    NOUVELLES 

FABLE     VII. 

LE  MARRONNIER  D'INDE 

ET  LE  FRAISIER^ 

jL)a  k  s  un  enclos ,  un  épais  marronnier , 
Qui  menaçoit  les  cieux  de  fa  tête  fuperbe , 

Far  hafard  à  Tes  pieds  dans  l'herbe , 

Apperçut  un  humble  fraiCer. 

Outré  d  un  pareil  voifînage  : 

Oh  !  oh  !  cria-t-il ,  qu*eft  ceci  ? 

Que  fait  donc  là-bas  ce  vifage  ? 
En  vérité, le  maître  eft.un  grand  fot  !  j'enrage!. 

Quoi  !  m'avoir  compromis  ainfi  i 
Ah ,  Dieux  !  tranfplantez-moi  fur  quelqu  autre  rivage  ; 

Les  rangs  font  confondus  ici. 
Frère ,  dit  le  fraifier ,  car  vous  avez  beau  faire  » 
Duflîez-vous  tout  à  l'heure  en  crever  de  dépit , 

Bien  eft-il  vrai  que  vous  êtes  mon  frère. 
La  feule  chofe  en  quoi  l'un  de  l'autre  diffère, 
C'eft  que  vous  êtes  grand ,  &  que  je  fuis  petit. 
Px ,  mon  grand  frère ,  ayons  moins  d'arrogance  ». 
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7e  ne  fuis  pas  fi  vil ,  je  croi  ; 

N*ai-je  pas  mon  fruit  ? — Oui ,  ma  foi  ! 

Beau  fruit ,  vraiment  !  unç  excrefcence , 

Un  bouton  fréle  &  fpongiëux , 
Qui  fans  fa  couleur  rouge ,  échapperoit  aux  yeux  ! 
Qu  eft*il  près  de  ce  fruit ,  que  ma  tête  balance , 
Et  qu'un  (iiperbe  étui ,  de  cent  pointes  armé , 
Comme  un  bijou ,  femble  avoir  enfermé? 
Contemple  fa  groffeur  ;  va ,  fur  toi ,  quand  j  y  penfe , 
Si  quelqu'un  de  mes  fruits  alloit  choir  une  fois  ^ 

Tu  périrois ,  écrafé  (bus  le  poids. 
Un  paffant ,  qui  furvient ,  interrompt  leur  querelle  ; 
Il  découvre  une  fraifé',  approche ,  &  de  fes  doigts 

La  cueille  en  difant  :  qu  elle  eft  belle! 

Quel  parfum  !  qu'il  eft  frais  &  pur  ! 
Quel  incarnat  !  c'eft  le  teint  du  bel  âge. 
Puis  il  voit  des  marrons  épars  (ur  fon  paflage . 
£t  d'un  pied  dédaigneux ,  les  range  auprès  du  mur. 

Hé  bien  !  qu'en  penfes-tu,  mon  frère , 

Dit  le  fraifier  d'un  ton  raiUeur  ? 
Tu  vois  pounant  que  l'on  me  confidère  ! 
Ton  fruit  pour  être  gros ,  eft-il  jugé  meilleur  ? 
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Entre  nous^  cette  réprimande 
A  nous  autres  auteurs  peut  fervir  de  leçon. 
Pourquoi  tant  pulluler  ?  amis ,  y  gagne-t-on? 
Qu'un  livre  paroillè  »  on  demande 
Non ,  s'il  eft  gros ,  mais  s'il  eft  bon. 

FABLE    VIIL 

LES  DEUX  OISEAUX. 

\j  N  oifeau  mal  niché  voulait  déménager  : 

S  dit  à  fon  voifin  :  changeons  $le  nid>  mon  firère» 

Four  t'oUîger  au  moins  ;  je  dis  pour  t  obliger , 

Car  mon  nid  eft  fort  mon  a&ire , 

Et  )'y  fuis  logé  comme  un  roL 
Eh  !  bien ,  dit  l'autre  :  Ami ,  tu  peux  mieux  faire: 
Ceft|  puiiqu  il  eft  fi  beau ,  de  le  g^xler  pour  toi. 

Damon  prône  (a  fille ,  &  fon  bon  caraâère  » 
^  Et  fes  vertus  ,  &  fes  appas  : 
Mon  cher ,  lui  dis^je  hier  tout  bas. 
Tu  me  la  vantes  bien!  voudrois-tu  tW  dé&ire  ? 

^% 

•^*^   Va- 

■ry.f  •  '^'^ 
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FABLE     IX. 

LE  LION  CONClUÉBiANT. 

U  N  lion  de  &ng  altéré» 

Voulut  ennoblir  ùl  mémoire  : 

La  belle  chofe  que  la  gloiref 

S'écria- t'il ,  oh  !  j'en  aurai. 
Vite,  vite ,  entafTons  vîâoire  fur  viâoire. 

H  Te  prépare ,  il  h&te  lesmomens 
Que  doivent  fignaler  de  (ànglantes  conquétfs  $ 
II  eut  bientôt  £ût  tous  tes  armemens  : 

Griâès  &  dents  font  bientôt  prêtes» 

De  fa  queue  il  iè  bat  les  flancss 

Dqiiès  longs  rugifleçaens 
Des  animaux  ont  glacé  le  courage. 

Il  part,  s'élance  >  il  fonàht  eux. 
II  n'épargna  ni,  le  lêxe  ni  l'â^  ; 
Deux  ceris»nouveauxépoux,  alloient  combler  \c\ 

£t  confbmmer  leur  mariage  ; 
Le  farouche  lion  les  envoya  tous  deux 

Faire  l'amour  au  noir  rWage« 
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Plus  il  buvoit  de  fang ,  dit-on , 
Plus  fa  foif  redoubloit*  Bref,  tel  fut  le  carnage, 
Que  des  hôtes  des  bois  deux  tiers  à  fon  palfage 

Furent  culbutés  chez  Pluton  ; 
L'autre  s'enfuit ,  &  ce  fut  le  plus  fage. 
Alors  notre  héros  regarde  autour  de  foi  ; 
Le  beau  défert  >  dit-il!  feul  ici  je  refpire  ; 
Oh  !  pour  le  coup ,  de  ces  lieux  j'ai  l'empire , 

Et  je  puis  y  donner  la  loL 
Quel  plaifir  !  j  ai  vaincu ,  la  gloire  eft  mon  falaire. 

De  ce  calcul  bientôt  il  rabbatit  : 

Le  foir ,  contre  fon  ordinaire , 
A  fon  fouper  un  peu  trop  folitaire , 

U  fent  mourir  fon  appétit. 

Le  lendemain ,  fon  domicile 
Lui  parut  vafte  ;  &  puis,  bien  qu'on  foit  tout  puiffant, 

Parler  toujours  en  même  fty  le , 
^Toujours  en  monologue ,  eft  peu  divertiflant. 

Enfin ,  fî  l'on  en  croit  Thiftoire , 
Ne  voyant  plus  qu'un  vide  autour  de  lui  ; 

Un  jour ,  au  comble  de  la  gloire , 

Sire  lion  mourut  d'ennui. 
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FABLE    X. 

LE  PILOTE  ET  LE  VAISSEAU. 

JL  LA  ce!  place  !  ouvre-moi  tes  ondes , 
S'écrioicun  vaiflèau,  de  la  rade  élancé  i 
Allons,  partons,  je  fuis  preUe  ; 
Je  vais  faire  un  tour  aux  deux  mondes* 
Emporte-moi  vîte ,  mais  mollement  ; 
Que  devant  moi  tes  flots  s  abaiilènt 
Tout  doucement  : 
Enfonce  tes  rochers ,  de  peur  qu  ils  ne  me  biclïent. 
De  (es  dilcours  le  pilote  un  peu  las 
Difoit  :  mais  finis  ;  quelle  rage  ! 
Paix  ;  ton  étemel  verbiage 
M'étourdit  ;  on  ne  «entend  pas. 

\ 

L'inftant  d'après ,  nouveaux  murmures  : 
L'un,  dès  que  l'autre  a  parlé  haut , 
Parle  plus  haut  encore;  on  s'emporte,  &  bientôt 
Des  plaintes  on  paflè  aux  injures» 
Les  matelots  tumultueux 


iitES. 


iSes  civiks. 


:S?t2*^?::îtî^4^" 
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FABLE    XL 

VOURS  MAÎTRE  D'ÉCOLE. 

V^ERTAiN  ours,  favant  perfoimage. 
Voulut  endoâriner  le  peuple  des  forêts , 
Et  de  fes  glorieux  projets 
Il  fit  part  au  roi  tais-sAUVAGE. 
Il  difoit  que  des  ans  allumer  le  flambeau 
Étoit  plus  utile  &  plus  beau 
Que  de  voler  de  conquête  en  conquête  : 
Le  prince,  approuvant  fa  requête , 
De  fa  griflfe  royale  y  pofa  fon  grand  fceau. 
L'ours  ayant ,  en  lycée ,  arrangé  fa  demeure , 
A  chaque  arbre  on  affiche  :  un  tel  jour,  à  telle  heure , 
Meflîre  ours ,  raaître-ès-ans ,  dofteur  &  ccctera , 
A  fort  bas  prix.  Dieu  l'aidant,  ouvrira 
Un  cours  detude.  En  très-haute  perfonne , 
Le  même  jour ,  fa  majefté  lionne 
A  fes  leçons  afiîftera. 
Ce  n  étoit  pas  le  ftratagême 
D'un  Charlatan ,  tel  qu'on  en  voit  ici  : 

Bij 


^ 
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.  L'Ours  (àvoit  bien;  s'il  eût  montré  de  même, 
A  merveille  il  eût  réuflî. 
Mais  il  écoit  ours  de  naif&nce , 
Il  y  parut.  Toujours  criaillant  &  grondant , 
Même  les  griffes  ou  la  dent 
Marchoient  toujours  avec  la  remontrance  : 
Chez  lui ,  fes  écoliers  ne  trouvoient  que  l'ennui , 
En  allant  chercher  la  fcience  ; 
Ils  n'apprenoient  qu  à  trembler  devant  lui. 
Eh!  quoi!  dit  le  lion ,  c*eft  là  ton  favoir  faire? 

Eh  !  vite ,  eh  !  vite ,  Tauve-toi , 
Si  tu  ne  veux  fentir  le  poids  de  ma  colère  ;. 
Tu  fais  peut-être;  mais  je  croi 
Qu  enfeigner  n'eft  pas  ton  aiïàire» 

Ce  Lion-là  parloit  bien ,  félon  mo^. 
De  fes  fujets  mieux  valoit  Tignorance  ; 
Si  c'eft  un  mal ,  on  en  guérit  du  moins  ; 
Mais  le  maître ,  par  de  tels  foins , 
Leur  eût  fait,  à  coup  fur,  détefter  la  fcience» 
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FABLE   XI  L 

LE  CHAT  PEUREUX. 

J\  u  fond  d'une  obfcure  prifon , 

Logeoic  un  rat,  dune  grofleur  infîgne  ;. 

L'âge  d'abord  l'avoît  rendu  grifon  ^ 

Puis  aufll  blanc  que  la  plume  du*  cigne ,. 

Ou  peu  s'en  faut.  C'étoic ,  parmi  les  rats , 
Pour  l'âge  un  vrai  Neftor ,  pour  la  force  un  Achille  j. 
Tant  >  qu'il  glaçoit  d'efioi  le  plus  hardi  des  chats  ^ . 

Qui ,  devant  lui ,  demeuroit  immobile».. 

Leâeur ,  peut-être  avez-vous  déjà  cru. 
•   ^    Qu'un  rat  pareil  ne  put  jamais  éclore 

Que  dans  ma  tête;  erreur:  plus  d'^n  témoin  Ta  vu^, 

Peut-être  même  eft-il  vivant  encore* 

Quoiqu'il  en  foit ,  un^  chat  Parinen  ^ 
QuiTavoit  vu,  mais  qui  nefavoit  guère. 
L'art  d'élever  un  fils»  difoit  toujours  au  Gea,, 
Quand  it  fe  mettoit  en  colère  : 
Coquin»  pendard^  que  fais-tu  Ià> 

Bill 
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Je  te  fais  manger,  prends-y  garde. 
Par  le  gros  rat  ;  il  nous  regarde  : 
Hem  !  veux-tu  bien  ?  •  •  • .  encore  !  holâ  , 
Gros  rat  ;  venez  :  bon ,  le  voUà  : 
Emportez-moi  ce  chat ,  qui  n'eft:  pas  fage. 

De  ce  gros  rat  enfin  Ton  père ,  en  tous  les  cas , 
L'eflSraya  tant  dans  fon  jeune  âge , 

Que  fans  cefle  depuis ,  changeant  de  perfonnage. 
Ce  chat  fîiy oit  devant  les  rats. 

Sans  fa  nourrice  &  femblable  menace , 
Tel,  qui  mourut  en  lâche ,  eût  pu  vivre  en  héros; 
Mères ,  fongez-y  bien  ;  dans  de  jeunes  cerveaux 
Tout  fe  grave  &  rien  ne  s'efiace. 


^<I^N 
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FA^  LE    XII  I. 

LE  TIGRE  ET  LE  HIBOU, 

A.  la  cour  du  lion  fut  un  jour  préfenté 
Uo  tigre ,  de  haute  naiflànce, 

« 

Et  plus  fameux  encor  par  fa  beauté  : 
Autour  de  lui  foudain  grande  affluence. 
Il  y  plut  fon ,  il  fut  goûté. 
Chaque  belle  s  y  laiiToit  prendre  » 
Et  le  galant  méritoit  en  effet 
Qu'on  s'arrangeât  pour  luL  Le  corps  haut  &  bien  faîtr,. 
L'œil  vif  &  bien  fendu ,  le  regard  noble  &  tendre  » 

La  peau  furtout ,  la  plus  belle  des  peaux  » 
Tachetée  à  ravir ,  telle  que  nps  Vanloos 

N*auroient  pu  rendre  un  fî  parfait  modèle;. 
Et  nature  jamais ,  d  une  étoffe  aufli  belle  > 
N'habilla ,  dit  ThiUoire  »  aucun  des  animaux^ 
Le  Roi  l'aimoit  d'une  amitié  fidelle  ; 
Nul  courtifan  ne  l'éclipfa,. 
lEt ,  beau  comme  le  tigre ,  en  proverbe  paâa*. 
Toujours  }ugeanc  »  quoiqu'un  peu  bête ,. 

.  Bi^r 
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Un  jour  certain  hibou  le  mefuroit  des  yeux , 
Tournoit  autour  de  lui  d'un  air  filencieux. 
Et  notoit  chaque  trait ,  des  pieds  jufqu  à  la  tête» 
A  force  d'éplucher  tous  Tes  charmes  divers  » 
Il  découvre  un  défaut  de  grande  conféquence  9 

Un  ongle  courbé  de  travers. 
Lors  il  triomphe ,  &  d'un  air  d'importance  : 

Oh  !  oh  !  dit-il ,  quoi  !  c'eft  donc  là 
Cet  animal  ii  beau  y  qu'on  vante  en  fi  haut  ftyle  ï 

Et  fiez- vous  après  cela 
Aux  jugemens  du  vulgaire  imbécile  ; 

Le  voilà  bien  !  A  quelques  pas. 

Il  rencontre  un  fien  camarade  t 

Ami ,  dit-il ,  tu  ne  fais  pas  i 

Ce  bel  animal  de  parade , 
Ce  tigre ,  dont  partout  on  vante  tes  appas , 

— -  Je  lais  ;  eh  !  bien?  —  C'eft  incroyable. 

A  fon  pied  gauche ,  j'ai  vu ,  moi , 
Moi  qui  te  parle ,  un  lourd  défaut!  —  Eh  !  quoi? 
-   i —  Un  ongle  de  travers  —  Oh  !  diable  ! 

Dis-tu  vrai ,  mon  frère  ?  —  Oui ,  ma  foi. 
Ceftunmonftre!  Soudain  ce  bruit ,  félon  l'ufagc* 

Courut  partout  ;  le  fage  en  rit  s 
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Le  nouvellifte  à  foa  voifîn  Tapprit, 
Et  la  beauté  du  tigre  y  perdit  maint  fufiGrage, 

Tai  vu ,  de  ce  juge  infenfé 
M^t  critique  chez  nous  jouer  le  perfonnage  : 

Dès  que  (on  œil ,  fur  nos  vers  exercé  » 
Trouve  un  foible  hémiftiche  »  un  terme  déplacé, 

D  crie  ail  monftre ,  & profcrit  tout louvrage» 


FABLE    XIV. 

VHYMEN  ET  LA  MORT. 

W  K  G  R  T ,  difôit  rhymen  !  moi ,  je  fais  naître  ;  &  toi^ 
Tu  fais  mourir  :  tu  me  hais  bien  peut-être. 
Moi  »  te  haïr  dit  la  mort  !  eh!  pourquoi? 

Va ,  tu  me  fers  trop  bien ,  ami  ;  quand  tu  fais  naître^ 
Tu  ne  travailles  que  pour  moi« 


j^S 
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FA  BLE    XV. 

VIN'FOLIO  ET  VALMANACH. 

\J  N  livre  in-folio ,  le  nom  n'importe  guère , 
Des  faftes  des  Gaulois  obfcur  dépofîtaire, 
Ouven  fur  un  bureau ,  s'étaloit  gravement  : 
Tout  près,  un  almanach ,  de  Liège  apparemment'. 
Difputant  avec  lui ,  crioit  d'un  ton  colère  : 
Tais-toi,  pédant,  avec  ton  fot  orgueil  ; 

Qu  ès-tu  donc  ,  pour  t'en  faire  accroire  ? 

Un  plat  bouquin ,  trifte  recueil 
De  contes  bleux ,  fous  le  titre  d'hiftoire. 

Apprens  >  &  fonge  à  retenir , 
Qu  il  eft  entre  nous  deux  un  intervalle  immenfe  ; 
Ton  gothique  jargon  retrace  au  fouvenir 

Quoi  ?  le  pafle  !  grande  fcience  ! 

Oh! moi,  j'annonce  l'avenir. 

Aux  élémens  je  parle  en  maître  ; 
Je  dis  aux  vents:  foufflez  ;  lesventsfoufflent  foudain: 

Tout  m'obéit  ;&  le  jour  qui  doit  naître 
Prend  mes  ordres,  pour  être  orageux ouferein^ 
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Paix ,  dit  lln-folio  fur  un  ton  flegmatique  > 

Atome  vain ,  baiffe  la  voix. 
On  fe  moque  aujourd'hui  de  ce  ton  prophétique  » 
Et  ton  art  fe  réduit  à  dire  quelquefois 

Le  faint  du  jour ,  le  quantième  du  mois. 
Mais  ton  fort  me  prépare  une  prompte  vengeance; 

Nous  nous  reverrons  :  ta  (cience 
Se  borne  à  Tan ,  qui  s'ouvre  d'aujourd'hui  ; 

Avec  lui  ton  règne  commence  . 
Tu  vas ,  dans  le  néant ,  t'engloutir  avec  luL 

Cet  avis  étoit  ailèzfage: 
O  !  jeunes  auteurs ,  n  allez  pas 
Attacher  votre  gloire  à  la  mode  volage, 
Aufuccès  du  moment  >  dont  on  fait  tant  de  cas; 
Portez  la  vue  au-delà  de  votre  âge , 
Ou  vous  aurez  le  fort  des  almanachs. 
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FABLE    XVI. 

LE  LION  AMI  DES  ARTS. 

U  N  lion  avoît  beaucoup  lu , 

(Du  moins  fi  Ton  en  croît  Thiftoire) 

Et  plus  d'un  fiècle  révolu 

Étoit  logé  dans  fa  mémoire» 

Un  fiècle  !  c  eft  peu ,  dira-t-on. 
0ui ,  pour  un  des  doâeurs  qu  en  Sorbonne  on  révère; 

Mais  c'eft  allez  pour  un  lion  : 

Tous  ces  meffieurs  là  d  ordinaire 

Sont  peu  favans.  A  fes  fujets 
Ctlui-ci  dit  un  jour  :  j^ai  de  vaftes  projets; 

Écoutez  :  la  gent  helvétique , 

Les  Gaulois ,  les  Francs  »  les  Germains  ^ 

Et  les  Bretons  &  les  Romains , 
Ont  poli  tour-à-tour  leur  naturel  ruftique 
Par  les  beaux  arts  ;  enfin ,  voici  le  jour  ^ 

Où  je  dois>  en  bon  politique  »      , 
Civilifer  mes  fiijetià  leurtoun 
On  applaudit.  Soudain ,  faifant  fa  révérencç  » 
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Un  ours ,  qui  mufelé  venoit  de  parcourir , 
Toujours  danfant ,  TAliemagne  &  la  France , 

Sur  Tes  deux  pieds  vint  pour  s'oârir 

A  profeflèr  l'an  de  la  danfe. 
Le  Roffîgnol ,  au  bec  mélodieux  « 

Devoit  enfeigner  la  mufique  ; 

Et  Jeanot ,  finge  induftrieux , 
Veut  tenir  en  tout  genre  une  école  publique. 

Ce  finge  étoic  fort  curieux  ; 

Suivant  toujours  l'homme  à  la  pifte  » 

Il  avoit  appris  à  la  fois 
L'hiftoire ,  le  blafon ,  l'art  de  lÉ^onomifte, 
Sciences  &  métiers  ;  bref,  c'étoit  dans  les  bois 

Un  petit  encyclopédifte.  1 

Tout  alloit  bien.  Déjà  fa  majefté 

Donnoit  bal  en  cérémonie  ; 
Dans  fon  palais,  en  grande  fimphoniei 
Déjà  deux  fois  on  avoit  concerté  ; 
£c  maint  pédant ,  de  fcience  encroûté , 
Savoir  «  par  un  difcours  bien  long ,  bien  ei;goté. 

Endormir  une  académie. 
Mais  c  eft  en  vaûi  qu  on  donne  à  fon  efpric 
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Un  beau  dehors  &  le  vernis  qu  on  aikne  ; 
Si  le  fond  eft  toujours  le  même , 
Ce  n'eft  là  que  changer  d'habit. 
Or ,  tandis  que  la  république 
S'épuroit  au  flambeau  des  arts , 
Chemin  faifant  »  noiTeigneurs  les  renards  > 
Dans  des  accès  de  fièvre  famélique , 

Croquoient  des  poules.  Maint  agneau 
Eut ,  ces  jours  là ,  fuivant lufage  antique  , 
'  Le  ventre  d'un  loup  pour  tombeau, 
Ainfî  du  refte  ;  en  un  mot  >  à  s'inftruire 

Chaque  fujet  bornoit  fes  foins. 
Et  le  lion  trouva ,  dans  fon  empire , 
Des  lumières  de  plus ,  pas  un  vice  de  moins. 
Oh  !  Oh  !  s'écria-t-il ,  quels  mélanges  bizares  ! 
Si»  comme  vos  efprits,  je  ne  changeois  vos  coeurs , 
Vous  feriez  à  la  fois  policés  &  barbares. 
Il  donna  des  loix  fur  les  moeurs  ; 
Et  rendit  à  l'état  de  notables  fervices. 
Que  fert-il  en  efiet  de  bannir  les  erreurs , 
Si  nous gardonstoujours  les  vices? 
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FABLE    XVI L 

LE  COQ   ETLE  LINOT. 

U  N  coq  ,  dont  la  vigueur  égaloit  le  courage , 
(On  fait  ce  qu  eft  un  coq }  faifoit  fort  bon  ménage 

Avec  fix  poules  à  la  fois  : 
£h  !  quoi  ?  dit  un  linot ,  fix  belles  à  fon  choix  ! 
Qu'a  donc  ce. conquérant  de  fi  rare  en  partage  ? 

Une  crête?  une  belle  voix? 
Qui  fait  l'amant  ?  Ce  n'eft  pas  le  ramage. 
Pourquoi  donc,  ce  qu'il  peut,  ne  lepourrois-jepas? 

Je  fais  fort  bien  tous  mes  repas  ; 

Je  fuis  à  la  fleur  de  mon  âge , 

Gai ,  vif,  tendre Oh  !  nous  allons  voir. 

Notre  linot  prit  dès  le  (bir 

Sept  linotes  en  mariage. 

Sept  femmes!  bon  dieu  !  quel  époux  I 
C  croît  dequoi ,  je  penfe ,  employer  la  journée! 
Notez  que  ce  lyiot ,  de  fa  gloire  jaloux , 

Étoit ,  fur  le  fait  d'hyménée  , 
Plus  fcrupuleux  qu'on  ne  left parmi  nous  ; 
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FABLE    XVIIL 

LE  LION  Q,Ut  S'ENNUIE. 

Un  roi  lion  s'ennuyoit,  (car  on  dit 
Que  quelquefois  un  monarque  s'ennuie) 

L'allarme  au  loin  (e  répandit  ; 
Mais  tout  fut  vain  contre  fa  maladie; 
Médecins»  Charlatans  y  perdoient  leur  crédit. 

Ses  favoris,  qui  règnoient  à  fa  place. 
Lui  donnoient ,  chaque  jour,  des  fpeâacles  nouveaux! 

Tantôt ,  fouetté  devant  la  populace , 
Quelque  finge  expiroit  fous  le  fouet  des  bourreaux^ 
Pour  lamufer  par  fa  grimace  ; 
Tantôt  un  cerf,  à  fes  yeux  préfenté , 
Étoit  écorché  vif,  avec  cérémonie , 
Afin  que  de  fes  cris  la  touchante  harmonie 
Fit  rire  un  peu  fa  majefté, 
A  pareils  jeux ,  longs  à  décrire , 
Qiaque  jour  étoit  employé; 
Tous  ces  amufemens ,  au  monarque  ennuyé 
Arr^choient  à  peine  un  fourire. 

C 
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Un  vieux  renard  fut  par  lui  confulté  ; 
Le  doyen  des  renards ,  un  philofophe  ,  un  fage , 

Qui  toujours  de  la  vérité , 
Même  aux  yeux  de  fon  prince,  empruntoit  le  langage  : 
Je  connois  votre  mal ,  dit-il;  prenez  de  moi 
Unerecette  falutaire  : 
Ne  faire  rien ,  (îre ,  eft  je  çroi 
Plus  fatiguant ,  que  de  trop  faire. 
Eh!  renoncez  à  tous  ces  jeux  ; 
Occupez-vous  à  régner  par  vous-même  ; 
Jamais  l'ennui  ne  fuit  le  diadème , 
Quand  on  fait  un  peuple  d'heureux. 

Il  le  fit,  &  fit  bien.  Rois ,  que  ce  mal  pofféde, 
Ufez  du  remède ,  il  efl  bon  : 
Si  le  mal  réfîfte  au  remède , 
Je  n'attends  plus  de  guérifon. 
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FABLE    XIX. 

LE    RAT     CURIEUX. 

vJsNS  par  trop  curieux ,  lifez.  Un  jeune  rat 

Au  milieu  d'un  champ  peu  fertile  > 
Où  des  François  campés  attendoient  le  combat , 
Avoit ,  fous  une  pierre ,  élu  fon  domicile. 
S'il  étoit  bien  ou  mal  logé  > 
S'il  y  vivoit  avec  femme  ou  maîtreflè , 
Veuf  ou  garçon ,  je  ne  fais  :  le  tems  preflè  ; 
Or  pourfuivons.  Sous  fa  pierre  hébergé. 

Il  y  vivoit  dès  fa  jeuneffe. 
Il  étoit  beau ,  l'œil  vif  &  pétillant , 
Grand  pour  fon  âge,  une  fort  bonne  allure  » 
Le  poil  afièz  doux  &  brillant , 
Une  queue ,  ah  !  fuperbe ,  &  de  telle  mefure , 
Quelle  pouvoit,  deux  fois  fe  repliant , 
En  un  befoin ,  lui  fervir  de  ceinture. 
Tel  fut  notre  héros  ;  &  même  en  ces  bas  lieux , 
Si  l'efprit  feul  rendoit  heureux  fon  maître^ 

A  ce  titre  il  guroit  pu  Têtre  3 

Glj 


5^(f         SABLES  NOUVELLES. 

Mais  gens  defprit  font  curieux; 
Il  le  fut  trop.  Au  lever  de  l'aurore , 

Un  jour ,  qu  aflîégé  par  le  bruit , 
Il  n'avoit  pu  repofer  de  la  nuit , 
Les  yeux  gros  de  fommeil  encore , 
Au  botd  de  fon  manoir  il  vient ,  tend  fon  mu(êau , 

Pour  prendre  l'air  autour  de  fa  demeure  ; 
Mais  par  terre  fon  œil  voit  un  objet  nouveau: 

Un  câfque.  U  le  voit ,  &  fur  l'heure 
yoilà  mon  curieux  élancé  comme  un  fou. 

De  fon  trou.  * 
Il  erre  autour  de  ce  cafque  immobile , 

Dehors ,  dedans  prend  fes  ébats , 
Quand  tout  à  coup ,  furpris  par  des  foldats  > 
£t  ne  pouvant  regagner  fon  afile. 
Tout  à  travers ,  il  s'enfuit  à  grand  pas. 
Soudain  fur  fon  paffage  un  grand  fabre  fe  dreile , 
Et  retombant  fur  lui  tranche  inhumainement 
Sa  queue  :  o  ciel  !  fa  queue  !  un  (i  bel  ornement , 
Dont  il  étoit  tout  aufli  fier  qu'un  Grand 
L'eft  de  (es  titres  de  noblefle  ! 
Sa  queue ,  hélas!  y  demeura  » 
£t  le  pauvret  &  retira , 


, 
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Trifte  &  honteux ,  comme  on  peut  croire» 
La  leçon  étoit  bonne  ;  eh  bien ,  vous  gageriez 
Qu'il,  en  garda  longue  mémoire  r 
Ne  gagez  pas  ,  vous  perdriez. 
Le  lendemain,  faifant  fort  grife  mine. 
Il  apperçok ,  de  fon  nouveau  manoir , 
■  Un  canon  tout  braqué  vers  la  cité  voifine  t. 
Oh  !  oh!  dit-il ,  quelle  machine  ! 

Diable  !  je  voudrois  bien  (avoir • 

Tout  ceci  me  pique  ;^  il  faut  voir. 
II  fort,  va,  tourne  autour,  confîdère , examine^^ 
Saute  en-haut  ;  parbleu  !  nous  verrons,. 
iVoici  la  porte  ;  elle  eft  ouverte  ;  entrons» 
II  entre.  Eh!  mais  ceci  me  paroît drôle;. 
Courage  ,  voyons  jufqu  au  bout. 
Tandis  qu*au  fond  du  bronze  il  obferve ,  il  contrôler^, 
filâme  ou  loue  à  foagré ,  dit  fon  avis  fur  tout  ». 
Dans  (on  azile  une  flame  foudaine: 
Survient ,  &  loin  du  camp  françois-,. 
Le  falpétre  allumé  qui  part,  tonne ,  &  lentraîne:»^ 
Va  récrafer  fur  le  front  d'un  Anglois.. 
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FABLE    XX, 

LE    JEUNE    CHIEN. 

U  N  chien  jeune,  étourdi ,  comme  on  l'efl  à  Ton  âge» 
Et  qui ,  ne  fâchant  rien  de  rien , 
Croyoit  avoir  la  fcience  en  partage , 
Dans  un  ruifleau  vit  un  jour  fon  image  » 
Et  crut  d'abord  y  voir  un  autre  chien. 
Le  voilà  qui ,  marquant  la  place , 
A  fa  mère  s'en  va  conter  ce  qui  fe  paflè  : 
Ma  mère ,  crioit-il  avançant  à  grands  pas. 
Si  vous  faviez  ce  que  j'ai  vu  là-bas  ! 
J  ai  vu  dans  l'eau  quelqu'un  de  notre  race  ; 
Comment  peut-il  donc  loger  là  ? 
Il  doit  avoir  bien  froid!  Venez  voir.  Il  l'entraîne  ; 
La  mère  accourt  au  bord  de  la  fontaine  > 
S'approche  :  Ah  !  dit-il ,  le  voilà  ! 
Oh  !  oh  !  fa  mère  aufli  !  la  plaifante  aventure  l 
Il  y  vit  en  famille. — Eh  !  non ,  va ,  je  t'aflure , 
Tu  t'es  mépris  ;  ce  que  tu  vois  n'eft  rien, 
N'exifte  point,--'  Oh  !  je  vous  jure 
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Qu'il  exifte;  je  le  vois  bien. 

—  Ceft  notre  image  — •  Allons ,  chimère  ; 

Je  vous  dis ,  moi,  que  c efl:  un  chien; 

Je  me  connois  en  chiens ,  ma  mère. 
— Crois-donc ,  mauvaifetcte ,  à  ce  que  je  foutiens; 
J'ai  plus  d'expérience  — •  Il  eft  vrai ,  j'en  conviens  » 

Plus  que  moi  ;  mais  le  tems,  je  gage  >. 

A  gâté  vos  yeux  :  —  Dis  que  Tâge 

N'a  pas  encore  ouvert  les  tiens» 

•—Eh!  non,  non  ;  l'erreur  vient  des  vôtres. 
—Mon  fils,  tu  n'es  qu'un  for.  L'eau  réfléchit  nos  traitî» 
Parce  qu'elle  eft  tranquille  ;  &  C  je  la  troublois. 

Tu  ny  verrois  plus  rien. —  A  d'autres  ; 
Me  prenez- vous  pour  un  enfant  ?  —  Fort  bien» 
Dans  l'eau ,  dont  rien  encor  ne  troubloit  la.furface». 
£Ue  jette  une  pierre  ;  auilîtôt  tout  s'efface , 

Et  l'étourdi  ne  voit  plus  rien. 

Nous  voilà,  jeunes  gens  !  l'homme,  des  (on  aurore^^. 

Croit  favoir  tout,  précifément 

Parce  qu'il  ne  fait  rien  encore. 
La  vieiUeflè ,  à  l'entendre ,  ou fe  trompe ,  ou  nous  mcnt^ 
AmiSj  nous  pouvons  bien  l'accufer  d'impuiflance  v 

Civ: 


«"' 


■S"    .§.••  -•fi'W.'a".;. 


S: 


FAB  LES 

NOUVELLES. 


LirRE  SECOND. 


PROLOGUE, 
A  ÉSOPE. 

rL»  s  o  p  E ,  de  la  fable  es-tu  le  créateur  ? 

As-tu  trouvé  cette  innocente  rufe , 
Par  qui  le  moralifte ,  agréable  enchanteur. 

Corrige  l'homme  qu'il  amufe? 
Ah  !  De  cet  art  divin  fi  tu  n  es  point  l'auteur , 
Tes  écrits ,  où  la  force  à  la  grâce  eft  unie , 
En  ont  donc  fait  oublier  l'inventeur  2 
Je  te  falue ,  aimable  précepteur. 
Et  je  rends  grâce  à  ton  génie. 
Si  ta  mufe  en  proie  à  l'oubli  ' 

N'eût  point  percé  la  nuit  des  âges; 
L'art  peut-être  avec  tes  [ouvrages 
Seroit  encore  enfeveli. 
Mais  ta  mufe  eft  née  immonelle , 
Et  notre  charmant  Fablier , 
En  l'imitant ,  a  vaincu  fon  modèle , 
Et  ne  l'a  point  fait  oublier. 
Sais-tu  combien  ton  art ,  Éfope ,  a  fçu  dans  l'homme 

Guérir  de  vices  &  d'erreurs? 
5ais-tu  que  l'apologue  un  jour  changea  les  cœurs 
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Des  Romaine  àrxi^ës  contre  Rome ,  (  *) 
Et  \ps  fauva  de  leurspropres  fureurs  ? 
Fable ,  ô  fille  du  ciel,  îqùels  biens  tu  faiséclore! 
Ta  leçon  plaît  toujours  ;  eft  toujours  de  faifon  : 

Par  toi  1  enfance  écoute  la  raifon , 
£c  par  toi  la  raifon  devient  plus  fage  encore*. 

Le  dèfpote  dans  tous  les  tems 
Eut  pour  la  vérité  la  haine  la  plus  forte; 
La  vérité  jamais  n  entre  chez  lesSultans,. 
Sans  prendre  ton  voile  à  la  porte. 
L'efclave  âinli  peut  enfeigner  les  rois, 
Xule  favois ,  Efope  ;  &  ton  hîeureufè  adreflfe 
Aux  princes  même  a  fû  donner  des  loix  ; 
Sans  1  ennuyer ,  tu  prêchois'la  jeunefïe. 
Et  le  vieillard  plus  d  une  fois 
7Prit ,  chez  tes  animaux ,  des  leçons  de  fageflê.    - 

.  C)  On  fait  que  le  peuple  Romain  s'étant  révolté  contre  le 
Sénat ,  Ménénîusie  fit  rentrer  danis  le  devoir,  par  rapologué  des 
JMimbres  8c  de  ï*£fiomac ,  que  la  Fontaine  a  mis  en  vers. 
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Car  plus  on  eft  heureux  »  &  plus  on  eft  fidèle. 

Par  lui  donc  il  fut  arrêté 
Que  chacun  des  états  vaiTaux  de  la  couronne , 
Au  grand  G^nfeil ,  fe  rendroit  en  perfonne , 
Ou  tout  au  moins  par  député. 
Le  jour  dit  >  on  s'a(Ièmble«  Un  difcours  débonnaire 
Du  prince  annonce  les  projets  : 
Je  veux ,  dit-il ,  rendre  heureux  mes  fujets  ; 
Mais  je  demande  un  confeil  falutaire 
Sur  les  moyens.  Je  viens  m*en  informer  ; 
Or  que  chacun  de  vous  s'explique  fans  myflère; 
Que  dois-je  dans  l'état  créer ,  ou  réformer  ? 

Sire ,  un  grand  deffein ,  dit  l'abeille , 
Peut  fe  loger  dans  un  petit  cerveau. 
Dès  long-tems  je  rédige  un  projet  affez  beau  » 

Et  qui,  je  crois,  feroit  merveille. 
Que  font  dans  nos  forets,  debout  foir  &  matin  « 

Ces  grands  arbres  qu'en  fon  chemin 
On  trouve  toujours  là  plantés  fans  vous  rien  dire , 

Que  font-ils  là  ?  Je  voudrois ,  fire , 
Que  de  tant  de  forets  on  ne  fit  qu'un  jardin  ; 
Là  aumoins  on  pourroit  >  pour  le  nûel  &  la  cire 
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Amaflêr  un  riche  butin. 

Le  loup  alors  fe  lève  &  fecouant  la  tête , 
Sur  fes  pieds  de  derrière  affis  fort  gravement  : 
Sire ,  dit-il ,  permettez  qu'humblement 
Je  vous  préfente  une  utile  requête. 
Il  m'eft  venu  3  fur  les  moutons , 
Un  grand  projet  facile  à  fuivre  : 
Uniifons-nous  »  allons  &  combattons 
Ces  coquins  de  bergers ,  armés  de  longs  bâtons  i 

Pour  empêcher  les  gens  de  vivre. 
Si  de  cette  canaille ,  après  plufieurs  combats  ; 
Nous  pouvons  purger  la  campagne  > 
Vous  fentez  comment  vos  états 
Vont  devenir  un  pays  de  Cocagne  •  •  •  •  • 
Eh  1  non ,  laiflèz ,  dit  un  vieux  rat  ; 
Leur  mort  ne  fait  rien  à  l'état, 
£t  ces  bergers  d'ailleurs  ne  font  que  fe  défendre^ 
Mais  les  chats ,  ces  coquins  à  pendre  ? 
Ces  maudits  chats ,  qui ,  depuis  trois  mille  an^ , 
Vivent  du  fang  des  innocens , 
Leur  avons-nous  fait  quelqu'injure  ? 
Que  nous  reproche  enfin  ce  peuple  ingrat? 


/' 
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Vit-on  jamais  un  rat  manger  un  chat? 
Ceft  donc  bien  méchanceté  pure. 

Le  prince  alloit  répondre  à  ces  confeils  divers, 

Lorfqu  une  mouche  »  à  la  tête  vermeille  » 
Du  milieu  du  confeil ,  s'élança  dans  les  airs , 
Et  fur  le  bout  de  Ton  oreille 
Vint  fe  pofer  &  dit  :  fire ,  je  croîs 
(  S*il  m'eft  permis ,  par  grâce  fîngulière , 
De  dire  mon  avis  au  plus  jufte  des  rois) 
Qu'il  faut  à  Jupiter  faire  une  humble  prière ,. 
Poxu:  que  ce  dieu  forme  Tannée  entière 
D'une  faifon  ;  qu'il  en  fupprime  trois , 
Et  que  l'été  s'allonge  de  neuf  mois» 
Car  pourquoi  cet  hy  ver  qui  toujours  nous  amène 

Au  moins  la  fièvre  &  le  (riffon  ? 
0n  eft  malade ,  on  meurt  ;  &  je  conçois  à  peine 
Comment  ce  dieu  qu'on  dit  fi  bon 
A  pu  créer  une  telle  faifon. 
Fort  bien ,  dit  le  lion  en  fecouant  l'oreille  ! 
J'entends.  Oh  !  que  chacun  s'en  retourne  chez  foi  ; 
Vous  me  confeillez  à  merveille  ; 
Mais  c'eft  pour  vous  &  non  pour  moi. 

Donneurs 
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Donneurs  d'avis  »  fouyenc  rintérêt  vous  infpire , 
Quand  vous  nous  étalez  un  zèle  officieux  ; 

Ce  qui  vous  fert ,  voilà  le  mieux  ; 

Ce  qui  vous  nuit,  voilà  le  pire. 

FABLE     IL 

LA  ROSE  ET  LE  BOUTON. 

Une  rofe ,  Torgueil  de  Flore  > 
RaiDoit  un  verd  bouton  près  d'elle  tout  confus  ; 
Tu  n'es  pa^  né ,  dit-^Ue  ;  allons  ;  tâche  d'éclore. 
La  rofe  fe  flétrit  dès  la  prochaine  aurore  ^ 
Le  bouton  devint  rofe.  £h  !  que  font  devenus 
Xous  ces  attraits ,  dit-il^?  ton  front  fe  décolore  i 
Hier  tu  n  étois  pas  encore , 
Ma  fœur ,  aujourd'hui  tu  n'es  plus. 


^0' 
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FABLE   1 1 L 

LA  PLUME  D'UN  BEL'ESPRIT. 

\J  N  livre  parut ,  &  la  France 
Le  trouva  bon,  L'étoitil  ?  je  ne  fais. 
Il  eft  fouvent  un  intervalle  immenfe 
Entre  la  gloire  &  le  fuccès. 
La  plume  de  l'auteur  (à  peine  on  va  m'en  croire) 
Ooyoit  avoir  fa  place  au  temple  de  mémoire* 
Sur  le  biu'eau  placée  un  beau  matin , 
Elle  en  parloit  au  fauteuil  fon  voifin , 
Et  defes  longs  travaux  lui  racontoit  Thiftoire. 
Mon  cher  >  il  faut  le  confeifer  ; 
Ah  !  qu'on  a  de  peine  à  percer , 
Difoit-elle  !  le  jour  &  la  nuit  fans  relâche , 
Sur  le  papier  j'ai  labouré; 
Vingt  fois  écrit ,  &  vingt  fois  raturé.  • . . 

Grâce  au  ciel ,  j'ai  rempli  ma  tâche. 
Mais  quand  la  gloire ,  ami ,  fuit  nos  travaux. 
Nous  l'avons  bien  payée.  Il  furvient  à  ces  mots 
jUo  étranger;  foudain  la  belle 
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^  Croit  recueillir  un  compliment  flatteur  s 
Mais  on  ne  parle  qu'à  l'auteur , 
Puis  on  s*en  va.  L'impertinent ,  dit-elle! 

Mon  maître  a  l'encens  ,  &  moi  rien  i 
Autre  vifite ,  encor  même  entretien. 
O  fîède  ingrat ,  ajouta  Tétourdie  ! 
Un  autre  aies  honneurs  qui  n'étoient  dûs  qu  amoi  ! 
Pauvres  talens ,  comme  on  vous  humilie  ! 

Bavarde  éternelle,  tais-toi; 
Dit  gravement  le  fauteuil  qu  elle  ennuie. 
Tu  ne  fais  qu  obâr  toujours  aveuglément, 
A  la  ftupidité  ne  joins  pas  Tinfolence. 
Vit-on  jamais  pefer  dans  la  même  balance 
Et  l'ouvrier  &  Tinflrument  ? 

A  ce  propos  j'ai  fouvenance 

Du  difcours  de  certain  bedaud 
Toutauflli  fot; 

En  deux  mots ,  je  vais  vous  le  rendre. 

Tout  un  auditoire  étonné 
Vantoitun  beaufermon  que  Ton  venoit  d'entendre: 
MeiCeurs,  dit  le  bedaud ,  c'eft  moi  qui  l'ai  fonné. 

Dij 


ya         FABLES  NOUVELLES. 

FABLE     IV. 

LE  SINGE  ET  LE  LÉOPARD. 

\Jn  léopard  de  très-haute  nalflance 
Tenoit  table  «  on  dinoitchez  lui; 
ParaGtes  d'aller,  comme  partout  en  France 
Cela  fe  pratique  aujourd'hui. 
Le  finge  vint ,  d'un  air  fort  lamentable  ; 
Ses  entrailles  à  jeun  crioient  déjà  bien  haut: 
Mon  cher«  lui  dit  d'un  ton  capable 
Le  léopard ,  je  t'admets  à  ma  table  ; 
Mais  il  faut  payer  ton  écot. 
On  te  donne  partout ,  &  je  le  crois  fans  peine , 
Pour  un  drôle  fort  amufant  ; 
Amufe-moi  :  çà ,  vite,  un  bout  de  (cène. 
Le  fînge  croit  pour  le  préfent 
Payer  d'une  grimace  ;  allons ,  un  tour  plaif^nt  : 
Saut  pour  le  roi ,  faut  pour  la  reine. 
En  enrageant  le  Cnge  fe  démène , 
Saute  par-ci ,  faute  par-là  : 
Bien,  difoit-on!  boA !  c'eft  €ela« 
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Ça,  le  cerceau.  Soudain  faifant  laide  grimace,  . 
Notre  farceur ,  en  jurant  tout  fon  fou ,  ^ 

Dans  le  cerceau  pafle  &  repafiè  ; 
jCJatour  mal  fait ,  il  faut  qui!  le  refaife  ;^ 

Cctoit  à  fe  rompre  le  cou , 
Et  le  patron  de  rire  comme  un  fou« 

Il  eft  charmant ,  on  en  rafole  : 
Tien,  mange,  prends  cette  cuifïè  d'oifeaur 
Il  approche  »  &  le  maître  ajufte  fon  mufeau> 

Delà  plus  verte  croquignole. 

Groquignole  de  léopard 

Doit  être  lourde  ;  il  fe  défoîer 
Mais  quoi  !  fi  jufqu  au  bout  il  n  eût  joué  fon  toW^ 
H  eût  d'un  bon  diner  abandonné  fa  part. 

Il  fit  mieux  ;  il  reprit  courage  : 
Après  mamt  autre  tour  enfin  le  perfonnage. 

Vint  s'affeoirà  taWe,  &  l'on  die 

Qu'il  y  fit  très-bien  fon  office.  *  -.  v^j  * 

Je  le  crois  ;^  à  moindre  exercice^ 

On  peut  gagner  de  l'appétit,. 

Auprès  des  grands  c'efl  ainfTqu'on  s'avancrST 
L'art  du  fînge  efl  aflez  commun  > 
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Mais  j'aurois ,  à  coup  fur ,  eu  moins  de  complaifaticc» 
Et  je  ferois  encore  à  jeun. 

FABLE     V. 

LE  LOUP-MOUTON. 

U  N  jeune  loup ,  honteux  des  vices  defon  père. 
Dit  un  jour  :  les  moutons  font  de  fort  bonnes  gens; 

Chacun  les  aime  ;  allons ,  foyons  leur  frère. 
De  la  peau  d  un  mouton ,  fans  crainte  d'accidens , 
Il  s'habille ,  &  fe  met  à  paître  la  fougère. 
Lors  un  gros  loup  furvient ,  Tattaque ,  &  fous  fes  dents 
Fait  périr  en  mouton  notre  loup  débonnaire* 

Il  eft  pour  la  bonté  des  périls  évidens , 
Si  la  prudence  ne  réclaire. 
N'oublions  jamais  que  chez  nous , 
Les  moutons  font  mangés  des  loups» 
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FABLE     VI. 

LA  FEMME  ET  SES   POULES. 

JLi' HisTOiaEtle  nos  goûts  divers 
Foumiroit  plus  d  un  gros  volume  : 

Tel ,  de  fes  faits  guerriers  veut  remplir  lunivers  » 

Tel  prône  fon  épée  »  &  tel  vante  fa  plimie. 

L'un  veut  n*étre  que  fou ,  l'autre  plus  férieux 

Prétend  philofopher ,  &  n'en  eft  pas  plus  fage  ;. 

Un  autre  fe  dévoue  au  plus  jeune  des  Dieux  » 
Et  ce  goût-là  me  plairoit  davantage» 

Toujours  de  quelqu  objet  on  remplit  fes  loifirs;; 

Gsur  de  femme  furtout  jamais  ne  fe  repofe  ; 

Celle  que  l'âge  »  hélas  !  trifte  métamorphofe^^. 
Vient  (èvrer  des  humains  plaifirs  ^ 
Forte  au  ciel  fes  tendres  defirs , 
Pour  aimer  toujours  quelque  cbofe^ 

La  femme  qu'ici  tu  verras  , 
Leâeur,  quoiqu  avancée  en  âge*;. 
Prenoit  encor  fes  j^aifîrs  ici-bas  ». 


/" 
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Sans  fcandale  pourtant  ;  mais  tout  le  voifinage 
En  a  ri,  dit-on ,  plus  d'un  jour. 
Elle  avoit  dans  fa  baflê-cour 
Des  poules  ^  nombreufe  famille  > 
Qu  elle  adoroit  ;  c'étoit  fes  dernières  amours» 
Aucun  autre  intérêt  n'occupoit  fes  difcours  : 
Lui  parloit-on  de  marier  fa  fille  ? 
Elle  parloir  de  fes  poules  ;  toujours 
Sur  ce  chapitre  elle  babille. 
Elle  n'aime ,  n'entend  8c  ne  voit  que  cela  ; 
Et  mes  poules  par-ci  y  puis  mes  poules  par4à« 
Dans  un  fin  tablier  voiturant  leur  pitance  » 
Elle  venoit  dès  le  matin 
Les  appeller,,  faire  pleuvoir  te  grain  ; 
Plus  d'une  mangeoit  dans  fa  main  ; 
Audi  les  œufs  venoient  en  abondance. 
Mais  ce  grain,  qu'à  toute  heure  on  alloit  leur  porter, 

EngraiiTa  tant  cette  troupe  fî  chère  » 
Qu'elle  cefla  de  pondre ,  &  ne  fit  que  chanter. 

De  nos  gens  à  talens  c'eft  le  fort  ordinaire  ; 
Sans  récompenfe ,  ils  ne  fauroient  bien  faire; 
Mais  trop  payés ,  ils  ceifent  d'enfanter« 


FABLES  NOUVELLES.        $7. 
FABLE     VII. 

LES   DEUX  CHIENS. 

IJjsuxchiens^Raton^Lubin.tous  deux  tendres, charmant 
Vivoient  unis  dès  leur  jeune  âge  ; 
On  croy oit  voir  dans  leur  ménage. 
Non  deux  amis,  mais  deux  amans. 
En  amitié ,  de  ce  couple  fidèle  ' 

Et  Caftor  &  PoUux  auroient  pris  des  leçons; 
Et  les  chiens  à  leurs  nourrifibns 
Les  donnoient  toujours  pour  modèle. 
Si  Raton  prend  quelque  chagrin , 
Lubin  fur  l'heure  eft  en  allarmes  ; 
Et  fi  Lubin  verfe  des  larmes , 
Sans  demander  pourquoi ,  Raton  pleure  foudain» 
Tous  les  matins ,  ils  fe  difoient  :  mon  firère , 

Cette  nuit  as- tu  bien  dormi? 
Lors  chacun  d'eux  fè  faifoit  une  affaire 
De  raconter  fon  rêve  à  fon  ami  ; 
Et  fi  les  fonges  qu'on  rappelle , 
A 1  un  préfagent  quelque  ennui , 
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L'autre  fe  range  près  de  lui , 
Et  tout  le  jour  fait  fentinelle. 

Un  jour  comme  îk  jafoient  entr'eux 

Dès  le  matin ,  fuivant  Tufage, 
Lubin  dit  à  Raton  :  Ton  m  a  dit  qu  a  notre  âge 

On  devient  par  fois  amoureux* 
Ah  !  (î  de  Taere  un  jour  il  te  prenoit  envie ,. 

Hélas  !  tu  m'en  aimerois  moins  ; 

L'amour  feul  auroit  tous  tes  foins  ; 
Mon  cher  Raton ,  n'en  ayons  de  la  vie  ; 

Jurons.  L'un  &  l'autre  jura; 

Le  même  foir  parut  Grifette , 

Et  l'un  &  l'autre  l'adora. 

Elle  eft  tendre ,  jeune  &  bien  faite  ; 

En  voyant  un  joli  minois , 
A  quoi  fert  un  ferment  ?  on  l'oublie  ;  on  l'ignore» 

Je  m'étois  promis  bien  des  fois 

De  n'aimer  plus ,  &  j'aime  encore. 

Dès-lors  ce  couple  fi  confiant 
Se  re&oidit:  enfemble  ils  n'avoient  rien  à  faire , 
Enfemble  ils  fe  trouvoient  l'air  trifte  &  mécontent  ^ 
Si  Lubin  s'en  alloit  plutôt  qu'à  l'ordinaire , 
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Raton  le  voyoit  bien,  mais  ne  s  en  plaignoit  guère; 
Ceft  que  Raton  en  vouloit  faire  autant, 
D  abord  furvint  la  méfintelligence. 
Puis  les  duels.   Raton  fait  que  Lubin 

Eft  aimé  de  Giifette  ;  il  court  à  la  vengeance; 

Et  le  rendre  Ratoa  n  eft  plus  qu  un  affaflin. 

Il  cherche  alors  Grifette ,  &  conçoit  lefpérance, 

Puifque  Lubin  n  eft  plus ,  de  fe  voir  préféré! 

Mais  las!  on  le  voyoit  avec  indifférence» 
Maintenant  il  eft  abhorré. 

S'en  prendre  à  fes  rivaux  !  quelle  folie  extrême  I 
Dès  qu  une  belle ,  ami ,  refufe  de  t'aimer , 

Efpères-tu  la  délàrmer , 

£n  la  privant  de  ce  qu  elle  aime  ? 
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FABLE    VIII. 

LE  PAPILLON  ET  LA  MOUCHE. 

Une  mouche  un  peu  trop  friande 
Voletoit  fur  les  bords  d'un  verre  de  liqueur. 
Elle  s*y  laîffa  choir  :  la  fotife  étoit  grande  ; 
Fuyons  la  friandife ,  elle  porte  malheur» 
La  voilà  prife  :  ô  l'étourdie. 
S'écrie  alors  un  papillon  léger  ! 
On  ne  m'y  prendroit  pas  ;  autour  de  ma  bougie  » 

Taime  bien  mieux  courir  &  voltiger  ! 
Il  voltige  à  ces  mots  ;  bientôt  la  flame  avide. 
Touche  fon  aile  &  le  fait  trébucher  y 
Il  tombe ,  &  ce  foyer  perfide 
A  Tinftant  lui  fert  de  bûcher. 

Plus  qu'il  ne  vaut ,  toujours  l'homme  fe  prife^ 
De  fa  fage0è  il  fait  toujours  grand  cas. 
Il  parle  bien  ;  mais  obfêrvez  fes  pas  : 
Tout  en  moraliiànt ,  il  fait  une  fotife» 
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FABLE     IX. 

VOURS  PÉNITENT. 

V^  H  R  T  AI  N  ours  fut  loDg-tems  libertin  confomm^^ 

Puis  il  vint  à  réfîpifcence. 
Au  fond  d  une  cellule  un  beau  jour  enfermé , 
D  fe  voue  à  la  pénitence. 
Pour  remplir  un  fi  beau  deffein  » 
D'abord  le  pieux  folitaire 
S'étoit  fevré  du  fang  humain  ; 
Notez  ce  point  »  il  eft  fort  exemplaire. 
Il  n^oit  bruit  que  des  auftérités 
Du  bonhermite.  Honneurs  &  dignités 
De  fon  falut  ne  pouvoient  le  diftraire. 
Dans  (à  cabane  &  tout  autour 
Retentilfoit  la  difcipline , 
Dont  le  pénitent  chaque  jour 
Se  meurtriiroit  les  reins  &  la  poitrine. 
Des  médifans  ont  dit  que  cet  ours  peu  fervent 
Frappoit,  en  foupirant,  les  murs  de  Thermitage; 
Comme  une  veftale  fouveat 
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Fouette  un  mur  mitoyen ,  qui  n'en  peut  davantage* 
On  crut  à  ces  difcours.  Que  les  gens  font  malins! 
Des  mondains,  on  le  fait ,  l'envie  eft  le  partage, 

£t  l'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  faints. 
Sa  pénitence  étoit  d'une  rigueur  extrême , 

A  fes  goûts  il  n'accordoit  rien  ; 
Mais  il  aimoit  autrui,  comme  il  s'aimoit  lui-même» 
Ceft-à-dire  »  en  deux  mots»  qu'il  le  haïfToit  bien. 
Le  récit  des  malheurs ,  ou  l'afpeâ  des  mifères 

Rien  ne  put  jamais  l'attendrir  ; 
Il  difoit  qu'ici  bas  tous  les  êtres  font  firères. 

Mais  tous  pécheurs ,  panant  faits  pour  fou£iî& 
Le  lion  vint  trouver  l'incivil  folitaire , 
Et ,  brifant  fa  cellule ,  il  lui  dit  :  hors  d'ici  ; 
Qui  t'a  donné  le  droit  de  t'ifoler  ainfi  ? 

Fuis ,  ou  redoute  ma  colère. 
Tu  naquis  mon  fujet,  je  ferai  ton  appui; 
Mais  fois  utile  &  change  de  fyftéme  ; 
Il  vaut  mieux  fe  traiter  un  peu  moins  mal  foi-même  i 

Et  traiter  un  peu  mieux  autrui. 

Que  de  gens  vivant  comme  lui , 
Fenfent  louer  l'être  fuprême  ! 
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FABLE    X. 

LES  FOURMIS  ET  LE  CLOPORTE. 

f  .  • 

D  A  N  s  les  champs ,  une  fourmilliire , 

Déjà  de  tout  genre  de  grains 

Avoir ,  pour  fon  année  entière , 

Fourni  fes  vaftes  magadn^. 
Cenain  cloporte  un  jour ,  faifant  un  long  voyage 

A  deux  cent  pas  de  fon  manoir , 
Succombant  à  la  faim ,  leur  demande  au  pafTage 

De  quoi'  fe  raf&aichir  le  foir  : 
Vraiment ,  répondit-on ,  c'eft  bien  là  notre  afiàirèl 

Vous  tombez  mal  >  nous  n'avons  rien  céans. 
Oui;  nous  travaillerons,  ferons  mauvaife chère r 

Pour  bien  nourrir  des  fainéans  ! 

Paflèz  votre  chemin ,  mon  frère  » 
On  n  a  rien  à  donner.  Vous  me  traitez  ainlï , 

Dit  le  clopone  !  prenez  garde , 
Jupiter  eftlà'haut;  il  voit  tout,  dieu  merci. 
—  Nous  le  favons  ;  maïs  nous  favons  auffi 

Que  de  bon  oeil  il  nous  regarde. 
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FABLE    XI. 

LA  TETE  ET  LES  PIEDS: 

jLiAs  d'aller ,  d'un  pas  de  coureur» 
De  promenade  en  promenade , 
Les  pieds  contre  la  céte  avoient  pris  de  rhumeur  » 
Et  lui  faifoient  mainte  incartade» 
Ceft  une  Aok  afireuiè  en  vérité^ 
Difoient-ils  1  Quoi  !  toujours  obéir  à  la  tête! 
Le  jour,  la  nuit ,  Thy ver ,  Tété  ^ 
Dès  qu  elle  parle ,  il  faut  que  1  on  ^apprête 
A  troter^,  à  courir  de-çà,  de-là, partout  ! 

Au  moindre  fîgne  il  faut  être  debout  I 
Se  voir  emprifonné,  fouvent  à  la  torture  « 
Dans  un  étui  mal  fain ,  cachot  où  Ton  endure 
Sans  celle  ou  le  froid  ou  le  chaud  ; 
Tandis  que  madame  là-hauc 
Fait  l'agréable  >  fe  balance , 
Ckmtrôle  i  (on  gré  les  paflans , 
Regarde  à  droite ,  à  gauche ,  &  d'un  air  d'iotportanct 
Parle  de  pluie  &  de  beau  tems  I 

£ 
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Je  vous  trouve  plaifans  !  quel  eft  donc  ce  murmure  ; 

Dit ,  fans  daigner  les  regarder , 
La  tête  qui  s'échaufiè?  eh!  mais  C  la  nature 
Ma  placée  au-deflus ,  c'eft  pour  vous  commander.  • 
Fort  bien ,  reprit  lun  d  eux  ;  mais  du  moins  je  te  prie  » 
H  faudroit  être  fage;  &  Dieu  fait  tous  les  jours 

Si  nous  fouSrons  de  ton  étourderie  ! 
Mais  que  cela  foit  dit  une  fois  pour  toujours. 
Si  vous  avez  le  droit  d'ordonner  à  votre  aife  » 
Chacun  de  nous  »  la  belle ,  a  celui  de  broncher  ; 
Et  tout  en  cheminant  un  jour ,  ne  vous  déplaife  > 
Peut  vous  brifer  contre  un  rocher« 

Ceci  de  foi-même  s'explique 

En  y  rêvant.  Qu'en  penfez-vous  ? 

Leâeur  >  cette  fable  »  entre  nous  » 

« 

JR^mble  aflèz  à  l'état  defpotique. 


jîs 
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FABLE    XII. 

L'OURS  AILÉ. 

IN  B  calomniez  plus ,  rigoriftes  cenlèurs 

De  DOS  goûts  &  de  nos  ufages. 
Des  animaux ,  moi ,  i'oblerve  les  mœurs  ; 
Dans  leur  fociécé  j'ai  trouvé  quelques  fages» 

Oui  ;  mais  enfin  ils  ont  aufli  leurs  fous; 
Chez  eux  il  eft  auilî  quelques  frivoles  têtes: 
Allons,  allons  ;  ne  foyons  plus  jaloux. 
Car  tout  pefé  «  ma  foi,  les  bétes 
Ne  font  pas  plus  (âges  que  nous. 
Témoin  ToUrs  de  ma  fable«  Un  jour ,  fous  une  treille, 
fi  vit  un  vieux  corbeau  couché  fans  mouvement  : 

Il  dort  •  dit-il ,  aflurément. 
£n  eâèt ,  il  dormoit  »  &  bien  profondément , 

Car  il  étoit  mort  dès  la  veille  ; 
Et  lorfqu  ainfî  l'on  dort ,  jamais  on  ne  s'éveille. 
Tels  accidens  font  rêver  ;  il  rêva  : 
Or  quand  on  rêve ,  d'ordinaire , 
Du  trifle  au  gai  l'efpcit  s'en  va» 

Eij 
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£c  <ki<shemm  qu'il  fait  il  ne  s'apperçoic  guère. 
U  voloit  »  dit-il ,  ce  corbeau  ; 
Cet  art  me  paroît  aflèz  beau , 
Surtout  commode ,  &  je  trouve  fort  fage 
D'aller  ainfi  foir  &  matin. 
Par  cette  voiture  on  voyage 
Vite  &  fans  fraisa  toujours  fort  beau  chemin  ; 
Jamais  des  tas  de  pierre  ou  de  neige  au  pafiage, 

J'aimereis  bien  à  voyager  ainfî. 
Mais  pourquoi  voloit-il  ?  Ceft  qu  il  avoit  des  ailes» 
Donc  (i  j'en  avois ,  moi  >  je  volerois  aufG. 
Mais  n'en  pourrois-je  avoir?  ehi-fi  fait,  en  voici! 
J'en  trouve  là  deux  des  plus  belles. 
Ajuftons-les  &  promptement^ 
Après  ce  beau  raifonnement ,  * 

Des  ailes  4u  défunt  librement  il  difpofe. 
Grimpe  fur  un  grand  arbre ,  &  là , 
A  chaque  épaule  il  vous  les  pofè 
Adroitement.  Oh!  oh  !  comment  cela. 
Dira  quelque  cenfeur?  —  Fon  bien ,  nous  y  voUàt 
Faut-il  dire  C  c'eft  dé  fil  ou  d'autre  chofe 
Çu'ilfe  fervit?  Après ,  voudroit-on  pas  favoir. 
Car  il  faut  bien  qu'un  cenfeur  toujours  glofe^ 


FABLES  HOUVÈLLET.        i6> 

Si  le  fil  étoit  blanc  ou  noir  i 
Le  fait  efl:  que  notre  ours  des  aîtes  fe  balance  i 
,  Puis  »  orgueilleux  de  fon  nouveau  deftîn  >, 
'  L'oifèau  quadrupède  s'élance. 

Pour  volèp^  l'arbre  voifîn. 
7e  vous  laifl^  à  penfer  quel  fort  eut  (ott  audace,;. 
Et  sll  vola  bien  haut.  Il  tombe  ;  il  fe  firacaife- 

Plus  d'une  côte  :  or,  après  ce.  revers» 
Il  jura  de  grand  cœus  de  refterà  fa  place  «^ 
De  ne  jamais  voyages  dans  les  airs»^ 

Dame  nature  a  (fit  à  chaque  créature.t 

VoUà  ton  rôle.   Sans  dangetv 
Nul  ici  bas  nefauroit  le  changer  ». 

Monel  ;  obéis  fans  murmure^ . 

Voudrois  tu  voler  par  hazard  l 
Tes  aîles  doivent  être  un  don  de  la  nature». 

Et  non  pas  un  œuvre  de.  lart» 


£]$ 
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FABLE    XI  I L 

VHABIT  ET  VOREILLER.  C) 

U  K  habit  faftueux  &  d'ambre  faùpoudré , 
(Cétoit  l'habit  d'un  petit-maitre  ) 
De  la  garde-robe  tiré , 
Sur  un  lit  attendoit  Ton  maître , 
Qui  ce  jour-là  couroit  un  bal  paré. 
Avant  que  par  la  voix  de  l'agile  fonnette, 
Afonfîeur  dès  long-tems  éveillé 
Eût  annoncé  Tinftant  de  la  toilette ,  • 

Et  qu'il  lui  plût  d'être  habillé , 
Que  fit  l'habit  ?  Ennuyé ,  folitaire , 
Sur  ce  lit  ne  fâchant  que  faire  , 
Il  fe  met  lors  à  babiller. 
Babiller  !  quoi?  tout  feul?  Non,  avec  l'oreiller. 

Çà,  lui  dit-il ,  jafons,  mon  frère. 
Parlons  de  notre  maître.  Ah!  le  joli  feigneur! 

C)  Cette  fable  efl  Imitée  de  M.  Lîchtwer.  Celle  du  Papillon 
&  de  la  Mouche ,  page  6^ ,  eft  imitée  de  M»  Gellerti  Mais  la 
moralité  n'efl  point  la  mémet 
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Ceft  tous  les  jours  jouilTances  nouvelles. 
7e  le  fuis  en  tous  lieux;  témoin  de  Ton  bonheur  j. 

Je  puis  en  donner  des  nouveHes. 
De  toilette  en  toilette  il  faut  voir  chaque  jour  ^ 

Son  agréable  fuffifance 

En  folâtrant  parler  d'amour. 
Etalant  aux  foupers  (es  airs ,  foh  élégance. 
Il  eft  toujours  joyeux  »  tendra  &  vif  tour  à  tour  ^ 

Parle  toujours,  jamais  ne penfe; 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  feigneur  dlmportance^. 

Un  véritable  homme  de  cour. 

Pour  lui  Pans  eft  la  Cocagne  ; 

Mais  j'aime  fa  gaîté  furtout.. 

Qu'il  joue ,  il  n  eft  jamais  à  bout  ; 

Quand  il  perd ,  on  diroit  qu'il  gagne.. 
Cet  homme  a  le  cœur  net ,  ou  je  perds  mon  honneisr  ^ 

£t  s'il  n'a  trouvé  le  bonheur  « 

Il  eft  bien,  ma  foi ,  fur  la  routew 
Oui,  ton  récit  eft  fidèle  fans  doute»  ' 

Dit  l'oreiller  plus  inftruit ,  moins  parleur^ 

Je  veux  t'en  croire,  mais  écoute  : 
Explique-moi  ceci.  Quand  le  matin  biealas^ 

Près  de  fon  lit  on  le  ramièna  ^ 


liiillil: 

fomène. 


K>aùfift£4|i|  3f  B^a  I  Vjiarence  cfl  vainc; 
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FABLE    XIV. 

LE  POIRIER  ET  VABRICOTIER, 

J^ANS  un  verger  faifoient  leur  promenade 
Des  jeunes-gens.  Un  vieux  poirier  ^ 

Se  mit  à  converfer  avec  fon  camarade , 
Son  bon  ami  i*abricoder. 
Toujours  unis  dès  leur  naiflànce , 
Ss  mettoient  en  commun  &  plaifîr  &  fouffirance  ; 
L'un  fans  l'autre  jamais  ne  fut  trifte  ou  content  ; 
En  un  mot  3  ils  vi voient  enfemble  dès  l'enfance» 

Sans  s'ennuyer  l'un  de  l'autre  un  inftant  : 
Quels  amis ,  parmi  nous  «  pourroient  en  dire  autant  î 
Ami ,  dit  le  poirier ,  écoute.  Quand  j'y  penfe , 
Nous  fommes  de  grands  fots  !  vois-tu  ces  gens  là-bas 

Aller ,  venir ,  &  fur  leurs  pas 
Cueillir  nos  fruits  ?  &  moi,  je  garde  le  filence  ! 
Et  moi  je  fuis  ici  planté  pour  reverdir  ! 
Comme  eux  pourtant  je  vis,  je  feris ,  je  puis  grandir  ; 
Grâce  au  foleil ,  je  ne  fuis  point  malade  ; 
Je voudrois biien ,  là ,  pour  me  dégourdir»  • 
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Faire  >  conune  eux,  un  tour  de  promenade* 
Qu'en  penfes-tu  ?  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
Nous  donner  un  peu  d'exercice  ? 
La  fanté  veut  que  Ton  agiflè  ; 
Au  lieu  que  refter  là ,  toujours  aux  mêmes  Ceux  , 
Eft  aufli  mal  fain  qu  ennuieux. 
Ceft  fort  bien  dit»  reprit  l'autre  ;  oui  fans  doute# 
Nous  nous  promènerons  :  même  hors  du  jardin 
Nous  pourrons  chercher  une  route  ; 
Nous  irons  voir  quelque  voifin.  — • 
Quelque  voifin ,  dis-tu  !  Fi  !  fi  nous  fommes  fages  « 
Nous  fornrons  d'ici  pour  voyager  ; 

Moi ,  j'ai  du  goût  pour  les  voyages* 
Nous  irons  voir  le  pays  étranger  ; 
Nous  apprendrons  les  mœurs  &  les  ufages» 
Nous  ne  ferions  ici  que  de  vrais  idiots  ; 

Çà ,  vite ,  un  court  pèlerinage , 
Et  nous  voilà  favans  ;  prêts  à  traiter  de  fots 
Tous  les  arbresdu  voifinage,— ^ 
J'y  confens  ;  allons.  Les  voilà , 
Secouant ,  agitant  leur  tête 
Pour  s'élancer  ;  mais  leurs  pieds  reftent-lsL 
jL7n  écureuil ,  témoin  de  cette  fête  > 


^s 
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Tff"  i>  j  jp  j>=a» 
FA  B  LE    XV, 

LES    METS    D'  0  R.  (*> 

Un  roi ,  fort  amoureux  de  Tor ,. 
Ne  croyoit  pas  qu'en  (es  entrailles 
La  terre  fit  jamais  germer  d'autre  tréfor  : 
Avec  l'or ,  difoit-il ,  on  bâtit  des  murailles; 
Ceft  avec lor  qu on  gagne  des  batailles „ 

*  ¥ 

ÎQu'on  levé  des  foldats  prêts  à  vous  fecourir  ;: 

Il  oublioit  qu  il  les  fatloit  nourrir. 
Ses'peuples ,  chaque  jour ,  exploitoient  quelque  mine;^ 
On  femoquoit  de  la  bonne  Cérès» 

Et  t^abandon  de  Tes  guérets , 
De  tout  Tétat  annonçoit  la  ruine. 
Je  le  crois  bien  ;  cet  or  »  G  plein  d'attraits» 
Ne  guérit  pomt  de  la  famine. 
£n  pareil  cas ,  le  riche  envaia , 
Près  de  Ton  cofifre-fort  amené  par  la  faim  » 
Y  cherche  dequoi  fe  repaître  > 

(*)  Le  fond  de  cette  fable  efi  pris  dans  Plu tarq^ue s  &Iaiii£r 
vante  efl  imitée  de  M.  Licbtwer.| 
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L'or  peut  bien  acheter  le  bled  »  devenu  pain  » 

Mais  il  ne  le  fait  jamais  craître. 
L'état  alloit  périr  ;  quand  la  reme  »  en  fecret. 

Fit  chez  lorfévre  (  amfi  Ta  dit  Plutarque) 
Fondre  en  or  des  poiiS3ns ,  des  pains  »  maint  autre  met  « 

Puis  les  fit  fervir  au  monarque. 
Son  œil  charmé  les  admire  un  moment; 

La  faim  bientôt  vint  le  diftraire. 

Et  dîner  des  yeux  feulement 

Liii  parut  un  peu  maigre  chère. 
Il  demanda  des  mets  plus  propres  à  nourrir. 

Voilà  les  fèuls  qu  on  ait  à  vous  offirir, 
JXt  la  reine  auflltôt;  pourroient-ils  vous  déplaire? 
La  terre ,  qui  jadis  payoit  G  largement , 
Refîife  maintenant  fes  tributs  à  l'automne. 

L'or  eft  le  feul  fruit  qu'elle  donne  ; 
Il  faut  bien  déformais  qu'il  foit  notre  aliment« 

Le  Roi  connut  enfin ,  par  cette  remontrance; 
Que  ce  métal  n  eft  pas  le  plus  riche  tréfor  ; 

Et  qu'on  peut  bien ,  lorfque  moins  on  y  penfe  ; 
Être  pauvre  &  nager  dans  l'or. 
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FABLE    X  VL 

LE  FUSIL  ET  LE  LIÈVRE. 

JLJ'uN  orme  épais  un  chaflèur  ombragé 
Dormoit  couché  fur  une  gerbe  s 
Tandis  que  (on  fufil  chargé 
.  A  Tes  pieds  repofoic  fur  Therbe. 
Sautant  &  gambadant  en  fes  bonds  inégaux» 

Près  d  eux  paflè  un  lièvre  timide; 
Il  voit  Tarme  fatale ,  &  faifant  trêve  aux  fauts» 
S  enfuit  moins  gai ,  mais  plus  rapide. 
Il  s'arrête  un  peu  haraffé , 
Derrière  un  arbre  enfoncé  dans  la  plaine  ; 
Et  de  fes  quatre  pieds  l'un  fur  l'autre  preffé  « 
Blotit  fon  corps  en  boule  ramalfé , 
Écoute  &  retient  fon  haleine. 
Mais  bientôt  curieux ,  enhardi  de  nouveau , 
Sur  le  cou  l'oreille  étendue , 
Tout  doucement  allongeant  fon  mufeau  » 
Vers  le  fufîl  il  dirige  fa  vue. 
Bon ,  fe  dit-il  en  foi  f  quoi  >  c'ell-là  ce  qui  tue  t 
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Il  ne  dit  mot  !  il  femble  mort  ! 
Pour  tuer,  il  faut  qu'il  remue. 
Mais  il  ne  bouge  point.  Oh  !  oh!  le  maître  dort. 

Lors  ilhazarde  un  pas,  puis  deux,  puis  quatre^ 
Puis  il  court  au  fufîl ,  prend  un  ton  cavalier  » . 
Le  heurte  même ,  &  d'un  air  familier 
Près  de  lui  commence  à  s'ébattre. 
Fuis ,  atome  imprudent  &  d'orgueil  enivré* 
Dit  le  fuOl ,  qui  s'ennuie  &  fe  laflè  I 
Ignores-tu  que  je  puis  à  mon  gré 
Tenvoyer  aux  enfers  expier  ton  audace  ? 
Le  tygre  camacier ,  le  lion  belliqueux 
Tremble  au  feul  bruit  des  foudres  que  j'enferre  î 

Nul  ne  fe  joue  à  mon  tonnerre; 
Plus  foible ,  au  moins  fois  aulE  fage  qu'eux. 
.Va^  ce  bruit,  dit  le  lié  vre ,  envain  frappe  l'oreille  ; 
Nous  favons  tous  quel  pouvoir  eft  le  tien. 
Nous  te  craignons ,  tant  que  ton  maître  veille  i 
Dès  qu'il  s'endort»  tu  n  es  plus  rien, 

A  <}iioi  fervent  les  loix ,  appui  du  citoyen  i 
LoHque  le  magiftrat  fommeille  ? 


lo        FABIUS  NOUVELLES^ 


ll/tl   n  gj    ft  Jl    Jl    / 


FABLEXyiI. 

LES  DEUX  TORTUES. 

\J  V I  Teût  penfé  ?  qui  ne  feroit  furpris  ? 

tJne  tortue  &  fa  commère  > 
De  la  courfe  un  beau  jour  fe  difputoieht  le  prix  i 

Des  juges  avoient  été  pris 

Pour  couronner  la  plus  légère» 
Bientôt  las ,  ennuyé,  le  tribunal  bâilla; 

Puis ,  fans  mot  dire ,  il  s'en  alla. 
Elles  courroient  encore  (autant  qu  une  tortue 
Peut  courir  )  fi  tout  près ,  la  linote  abbatue 

N  eût  crié  par  deux  fois  :  holà  ! 

Arrêtez ,  arrétez-donc  là« 

Vos  Juges  ont  quitté  l'arène  ; 

Voulez- vous  donc,  vous ,  y  coucher? 

Croyez-moi,  reprenez  haleine  ; 
Mais  avant  de  courir ,  apprenez  à  marcher» 


FABLE 
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FABLE    XVIIL 

LE  NOUVEL  AMPHIOl^. 

v^  £ R T  AIN  badaud quelques  maliiis  efprki 

î)iront  peut-être ,  étoit  il  de  Paris  ? 

Non ,  il  fortoit  du  fond  d'une  proyince; 

Or  ce  badaud)  d'un  favoir  allez  mince  « 
Lifoit  pourtant  quelques  écrits; 
Les  fots  lifent  àuffi  les  livres  qu  on  publie  j 

Ils  en  font  même  quelquefois. 
Sa  fotife  à  la  fin  s'accrut ,  devint  folié. 

Il  avoit  lu  qu'Amphion  dans  les  bois  i 
]^ai(ant  parler  jadis  la  flutte  fous  fes  doigts; 
Aux  arbres  étonnés  donnoit  l'âme  &  la  vie. 
Que  l'ours,  lé  loup  i  le  tigre ,  au  briiit  de  fes  cbanfôns  ,* 
Lé  fuivoient ,  mariant  leurs  pas  à  la  cadence  ; 
(^\ie  la  pierre ,  à  Ton  gré ,  fe  mêlant  à  leur  danfe , 
Sans  architeâe  &  fans  maçons , 

Se  bâtiflbit  en  ville.  Quand  j'y  peflfe^ 
Get  art  me  plaît  aflèz  ;  dit-il.  Il  veut  foudauf 

Ouvrir ,  d^ns  le  bois  de  Vincenne  ,• 

*  • 
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Un  bal  pareil, .  &  bâtir  vers  la  plaine 
Au  moins  une  maifon  ayant  cour  &  jardin , 
Remife  &  cœtera.  Le  voilà ,  flutte  en  main , 

Qui  foufle  &  foufle  à  perdre  haleine. 
Mais  chez  les  animaux ,  pas  un  ne  l'entendit , 

£t  Técho  feul  lui  répondit. 
Ce  prodige  l'étonné  ;  il  ne  peut  le  comprendre* 

Il  admiroit,  (ans  fe  laflèr. 

Que  pas  un  rocher  ne  fût  tendre , 

Que  pas  un  cerf  ne  sût  danfer. 
Il  remet  dans  fa  poche  une  flutte  inutUe , 
Puis  tout  chagrin  s'en  retourne  à  la  ville  ; 
Ah  !  c'en  eftfait ,  difoit^il  confondu  ; 
Nature ,  tu  n'es  plus  ;  les  ans  t'ont  pervertie* 

Pauvre  Amphion ,  que  dirois-tu  ? 

Rien  n'eft  fenfible  à  l'harmonie  ; 

Tout  a  changé ,  tout  eft  perdu. 

Combien  de  gens ,  que  l'on  croit  (âges , 
Sont  le  portrait  du  fou  que  j'ai  cité  ! 
L'auteur ,  dont  le  public  a  liflé  les  ouvrages , 
S'en  va  criant  que  le  goût  s'eft  gâté. 

Dons,  qui  touche  à  lavieilleiTe , 
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Crie  à  Ton  tour  que  la  jeuneflè 
£ft  injufte  envers  la  beauté. 


FABLE    XIX. 
VABÉILLE.C) 

J  E  te  vois  au  hazard  fans  cède  voltigei^  j 
Difoit  une  jeune  glaneufe  ; 
Petite  abeille ,  il  eft  dans  ce  vergitf 
Plus  d'une  plante  vènéneufe. 
Oui  ;  mais  mon  art»  dit  l'abeille ,  èft  ceîtaifi* 
}e  ne  fuis  point  un  aveugle  caprice  ; 
Dès  qu'une  âeut  m'entr'ouvre  fon  calice  ^ 
J'en  pompe  le  neâai^ ,  j'y  laiflè  le  venins 

(*)  Cette  fable  tA  imitée  derallemand  de  Mé  6lelfii« 

€  f  «^W*^  \  3 
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F  A  Ê  L  E    XX. 

LE  PÊCHEA. 

jii  K  fon  pays  nul  n'eft  prophète , 
tas  même  faint.  En  Perfe  étoit 
Un  jardinier  qui  vifitoit 
Des  vergers  dont  la  veille  il  avoit  fait  emplette^« 

Dans  un  recoin  il  trouva  par  hazard 
Un  pêcher  tout  honteux ,  né  fans  doute  en  cachette^ ^ 

^  qui  fembloit  végéter  à  Técart* 
Un  pêcher  !  ciel  !  un  arbre  abhorré  d'âge  en  âgef 

Chez  les  Perfaiis.  Le  jardinier ,  je  crois , 
S'il  eût  été  chrétien,  foudain  fur  fon  vifage 

Eût  fait  un  grand  figne  de  croix. 
Mais  )t  étôit payen ;  il  jura:  qtielle  audace  ^r 

Cria-t-il  !  quoi  !  vil  fauvageon  ! 
Arbufte  empoifonnél  ta  viens  montrer  ta  factf 
Dans  cet  enclos,  y  verfertonpoifon? 
*A  rinftant  qu'on  m'en  débaraffe  ; 
Que  la  hache  s'apprête  à  m  en  faire  raifofl* 
Le  pêcher ,  à  cette  menace. 
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De  toutes  fes  feuilles  tremblant , 
S'humilie  &  demande  grâce  : 
Bon  Jardinier,  dit-il,  mon  crime  eft  grand; 
Je  confefTe  mes  torts ,  mais  foyez  moins  févère» 

Ne  pourrai-je  vous  attendrir  ? 
Me  traiter ,  moi ,  fi  jeune ,  avec  tant  de  colère  ! 
A  peine  je  fuis  né ,  faut-il  déjà  mourir  ? 
I^flèz-^oi  vivre  ici  s  j'y  tiens  fi  peu  de  place  ! 
Sans  nuire  à  mes  voifîns  »  je  vivrai  dans  mon  coin  ; 
Je  retiendrai  mes  branches  avec  foin  ; 
Tempecherai ,  pour  prendre  moins  d*e(pace , 
Que  ma  racinç  enfin  n'aille  trop  loin» 
Souârez,  hélas!  que  je  demeure 
Et  que  je  meure 
Où  je  fuis  né. 
Survient  un  étranger,  curieux  perfonnage,^ 
Pourcha(fant  des  fecrets  de  rivage  en  rivage. 

Four  la  rançon  dç  Tarbre  condamné 
Il ofiGre  de  l'argent ,  &  Ion  conclut  fans  peine i 
Au  premier  mot  Tarbre  eft  lâché: 
On  fait  toujours  fort  bon  marché 
P  un  meuble  inutile  ou  qui  gêne« 
Avçc  fon  arbre  em.paquçté 

Fiij 
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Le  voyageur  fait  voile  vers  la  France; 
Il  arrive  3  &  bientôt  dans  un  lieu  de  plaiikncQ 

Voilà  le  péçhçr  tranfplanté. 
Il  prepd ,  grandit ,  fleurit ,  &  Içs  &uits  dp  parpître  9 
La  pêche  çnfin  mûrit  :  ah  !  le  beau  fruit  »  dit-on  ! 
iQuel  teint  !  quelle  fraicheur  !  heureux  l 'firb^e  &  le  maître  I 
y oilà  ma  foi ,  fi  le  fhjiit  en  efl  bon  ^ 

Le  roi  des  arbrçs , ,  • ,  Qu'il  profpère! 
Ça ,  dit  Iç  maîtf  ç ,  il  en  eft  tems  enfin  ^ 
Voyons  fi  ce  pêcher  copfennp  fqn  venin 
Au  fein  d  unç  terre  étrangèret 
Jl  fait  lefT^i  ;  fur  qui  ?  je  n'en  fais  rien  :. 
Ou  fur  ua  homme  ou  fur  un  chiçn  ^ 
Lequel  des  deux  n'importe  gu^re* 
Jt^a  pêche  enfin ,  à  qui  Tofa  m^ger , 
Donna  du  plaifîr  fans  danger. 
XfG  bruit  en  efl  femé  :  quoi!  fi  bonne  &  fi  bellç  ) 
Ceft  un  pxodige  î  on  court  foir  8ç  matin  ; 
Toujours  embafiade  nouvelle. 
Heureux  qui  peut  dans  un  feflin 
£n  oilrir  une  au  moins ,  tant  chétive  foit-ellç  | 
L'arbre  dès-lors  efl  bien  palifTadé , 
'Bm  wrpfé,  biçn  choyé,  biçn  gardé ^^ 
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FAB  LES 

N  O  U  VE  L  L  E  S. 

LiyKE  TROISIEME, 


P  R  O  L  O  G  IJ  E. 

\J  h!  que  mon  coeur  fe  plaît  &  s'intérefib 
A  faire  converfer  les  brefaôs  &  k$  loups  1 
Que  cet  emploi  me  femhle  doux  I 
Et  qull  fied  bien  à  uia  pareflè  ! 
Le  fabulifte  aflbrtit  Tes  couleurs 
A  fon  caprice,  il inftruit  &  s'amufe  ; 
Dans  le  chanip  du  travail ,  pour  lui  naiilênt  les  fleuri , 
De  1  une  à  lautre il  voldge ,  &  fa  mufe 
Enfante  au  moins  fans  de  longues  douleurs. 
Vers  la  natui^  alors  je  retourne  en  (ilence  « 
Je  redeviens  enfant,  je  charme  mes  loifîrs; 
De  Tenfance  j'ai  les  plaifirs , 
Je  crois  en  avoir  l'innocence. 
Tu  Tavois ,  la  Fontaine  ;  au(C  tes  vers  heureux , 

Cadencés  par  la  négligence , 
Ont^n  charme ,  qu  alors  on  ignoroit  en  France , 
Et  que  n'auront  point  t^  neveux. 
Oui ,  c  eft  par-là  qu  échappés  à  fa  veine 
3çs  vers  doux ,  ingénus ,  font  aimer  fes  leçons: 
Je  crois  voir  ce  bon  la  Fontaine  > 

h^tfx  (impie  que  fes  moutons  « 


^X  PROLOGUEé 

Sentir  leur  joie  &  panager  leur  peipe  \ 
7e  crois  l'entendre  dire  :  hélas  !  jeanot  lapiq 

N  eft  plus  chez  lui;  la  belette  le  chailè. 
Que  va-t-il  devenir?  &  ce  pauvre  robin, 

Robin  mouton  :  quelle  difgrâce  ! 
On  ne  le  trouve  plus  :  le  loup  l'aura  mangé, 

Ainfi  lui-même  il  paroît  affligé 
Des  maux  dont  il  trace  l'image  ; 

Sans  bien  fentir  »  ah  !  peindroit-il  fi  bien  ? 
Si  l'âme  n'a  part  à  l'ouvrage , 

L'efprit  tout  feul  ne  finit  jamais  rien. 
De  cet  homme  immortel  je  n'aurai  point  la  gloire  | 
Founant  j'ofe  parfois  lui  difputer  leprix; 
£t  quand  de  fon  côté  fe  range  la  viâoire^ 

Je  me  confole  en  lifanc  fes  écrits^ 
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D'un  petit  poDt  fani  parapet* 
Le  maître  fouette  encor  ranimai  hors  d'haleine  » 
Qui  fouflant  •  haletant ,  rendu , 
Chancelé ,  tombe ,  &  fur  Tarène  « 
Les  pieds  levés,  refte  étendu. 
Le  trajet  étoit  court,  mais  prefqu impraticable , 
Il  n  avoit  avec  lui  qu'un  nègre  efclave-né  $ 
Qu'eulSez-vous  fait  en  cas  femblable  i 
Sur  vos  deux  pieds ,  je  crois»  bien  ou  malréfîgûé* 
A  peut  pas  »  vous  auriez  cheminé , 
Donnant  le  char  &  le  courfîer  au  diable« 
Cétoit  bien  le  plus  fage  ;  aui& 
Notre  fat  n'en  iSt  rien.  Ce  décote  endurci  # 

Cœur  revêtu  d'une  triple  cuiraflè , 
Appelle  fon  laquais  :  viens  te  ranger  ici . 
Lui  dit-il ,  &  traîne  à  fa  place. 
Accoutumé  dès  long-tems  à  fouârtr^ 
Le  valet  obéit ,  épuife  force ,  adreflè  ,^ 
Sent  des  flots  de  fueur  flir  fe$  membres  couHr  ^ 
Traîne  toujours  ;  & ,  loin  de  ^attendrit , 
Le  maître  accufe  fà  pareflê. 
Tout  alloit  bien  encor ,  &  pour  le  fècouiir , 
Ce  zélé  ferviteur  rappdioit  fofi  courage» 


/ 
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Mais  à  la  barbarie  il  ajoute  l'outrage , 
Et  le  traitant  comme  un  des  animaux 
Qu*il  remplaçoît  :  vas^onc ,  vite ,  au  rivage; 
1^-iL  Etdç  fonfouet  accompagner  ces  mots» 

Il  le  firappe  avec  violence. 
Le  valet  (è  redreffe ,  &  d  un  front  irrité  : 
Barbare,  c'en  eft  trop,  dit-il  ;  ta  cruauté 

Vi^it  de  fatiguer  ma  conftance. 

Meurs ,  m  Tas  mérité.  Soudain 
B  alloit  dans  les  flots  lancer  avec  furie 
Et  le  maître  &  le  char:  giice ,  rends-moi  la  vie  3 
S'écrie  alon  le  maître,  en  lui  tendant  la  main. 
Le  ferviteur  s'arrête  à  cette  humble  prière , 
Et  plus  humain  que  lui  :  je  fiûs  aiTez  vengé , 

Dit-il  ;  vous  m'avez  outragé  j 
Mais  vous  avez  vaincu  ma  haine  &  ma  colère. 
Puifiai-je  vaincre  auffi  votre  inhumanité  ! 
Un  maître ,  en  nous  payant ,  nous  enchaîne  &  nous  brave  ; 
Mais  fouvenez-^ vous  bien  que ,  malgré  (a  fiené , 

Le  tyran  dépend  de  refdave. 
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FABLE   IL 

LE  CERF-VOLANT  ET  LÀ  COMETEi 

Un  cerf- volant  illuminé, 

Qui  fe  croyoit  au  moins  une  plaifète^ 
Vit  fur  fa  tête  un  jour  une  ardente  comète , 
De  fon  corps  lumineux  fendre  l'air  étonné. 
Attends  ma  foeur,  attends ,  cria-t-il  ;  c  eft  ton  frère/ 

Je  fuis  à  toi  ;  je  monte  au  haut  des  cieux  ; 
Je  fuis  auffi  moi-même  un  aflre  radieux  ; 
De  nos  feux  réunis  enflâmons  Tatmofphère. 
Alors  3  aidé  du  vent ,  il  trace  maints  filions  ^ 
Monte ,  &  rompant  enfin  le  fil  qui  le  féconde  J 

Le  nouvel  aflre  ,  en  un  marais  immonde  y 

Ya  pour  jamais  éteindre  fes  rayons. 

Mes  amiSi  plaignons  fa  fotife  ^ 
L*orgueil  qui  le  perdit  eft  auffi  notre  écueii  i 
Et  j*ai  toujours  vu  que  l'orgueil 
Étoit  voifin  de  la  bêtife. 
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FABLE   1 1 L 

LES   ÉCUREUIL  Si 

JL)  EUX  écureuils ,  pourvoi,  ou  d'autres  cas  hotttcuî 

Qui  portoient  coup  à  leur  gloire  paDTée , 
Avoient  perdu  leur  queue  ;  ils  s  en  alloient  tous  deuXj 

L*œil  moins  vif,  la  tête  baiflee* 
Cette  queue  arrachée ,  en  les  rendant  hideux  § 
Rappelloit  leur  ignominie  ; 
Ainfi  toujours  en  compagnie , 
Ils  menoient  un  témoin  qui  dépofoît  contre!  eui* 
ils  devîntent  amis  r  un  couple  malheureux 
Ne  tarde  pas  long-tems  à  l'être. 
Bien  réfolus  de  s'aimer  jufqu  au  bouc  : 
Nous  voilà  pour  toujours  hors  d'état  de  paroitrêi 
Se  difoient  ils  !  patience.  Après  tout , 
On  vit  fans  queue.  Un  écureuil  cauftiqué , 
Comme  ils  philofophoient ,  furvienr  à  leur  côté^ 
Et ,  les  apoftrophant  d'un  grand  rire  affedé  ^ 
D  déconcerte  un  peu  l'humeur  philofophiquei 
Enfin  pour  efquiver  la  cenfure  publique , 
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Au  plus  épais  du  bois  ils  courent  s'enfoncer. 
Là ,  chacun  d'eux  un  jour  ayant  vu  tiépailèr 
fon  père  :  ami  »  dit  Tun ,  il  me  vient  une  idée: 
Ces  deux  morts  ont  leur  queue;  ils  l'ont  afiez  gardée. 
D'ailleurs  fans  peine  un  mort  peut  s'en  pa0èr« 
Qu'en  feroient-ils  dans  l'autre  monde  ? 
Parons-nous-en  dans  celui-ci. 
Ma  foi ,  c'eft  mon  avis  auffi , 
Dit  l'autre  ;  allons  >  le  hazard  nous  féconde* 
Qui  doit  hériter  d'eux?  c'eft  nous  alïùrément. 
Aux  défunts  fur  l'heure  ils  arrachent 
La  queue ,  &  fort  adroitement 
Au  dos  l'un  de  l'autre  ils  l'attachent. 
Comme  alors  chacun  d'eux  s'enfuit  dé  fa  prifon  > 
Fier  de  fa  parure  nouvelle  1 
Fier  !  c'eft  bien  de  quoi ,  dira-t-on  ! 
Une  queue.  — Ils  l'avoient  fort  belle. 
—  Oui  ;  mais  d'emprunt.  —  Belle  raifon  f 
Le  grand  malheur  !  quoi  »  fur  pareilles  chofes 
Pourroit-on  fe  formalifer  ? 
Moi ,  je  vois  tous  les  jours  »  fans  me  fcandalifer , 
r^e  beaux  cheveux ,  des  dents ,  &  des  lys  &  des  rôles 
D'emprunt  aulfi.  Quand  les  maichands 
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Se  trouvent  payés  i  ou  contens , 
Qu'avez- vous  donc  à  dire  aux  gens^ 
ïlieti.  Nos  deux  écureuils ,  câte-à-côte  marchaiis , 

Dans  le  monde  ofenc  reparoitre. 
Vous  eu(I]e2  vu  chacun  prêt  à  les  reconnoître , 
hot  accueillir.  On  ite  fe  (buvient  plus 
De  Jeur  revers  «  de  leur  trille  aventure^ 
En  recouvrant  leur  antique  parure , 
Ils  ont  repris  leur  gloire  &  leurs  vertu8« 

Lorfqu'uti  Iripoin  tofUbe  en  difgrace , 
On  applaudit  »  on  rft  de  (es  malheurs  : 

Viennent  les  biens  &  les  honneurs , 

Auflitôt  k  honte  seSàct. 
Je  n'outre  tien.  J'ai  connu  maint  larron  $ 

Qu  il  n'eft  pm  befoin  que  je  nomme  i 
Defcendoient-^ls ?  on  criok:  le  fripon! 

S'ils  remontoient  :  dh  !  lliohnéte  hommel 


Glj 
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F  A.  B  L  E     I  V, 

LE    ÉŒUF. 

\j  N  gros  bœuf,  fils  unique ,  héritier  d'un  grand  nom, 
D'i^ne  race  des  mieux  titrées , 
Qui ,  par  fa  condition , 
A  voit  les  grandes  entrées 
A  la  cour  du  roi  lion  : 
Ce  bœuf,  dis- je,  dès  fon  enfaiicCir 
Reçut  une  éducation 
Conforme  à  fa  haute  naiflance* 
Afin  qu'il  pût  un  jour  honorer  fa  maifoU , 

On  avoit  meublé  fa  mémoire 
D'idiomes  divers,  de  phiiique,  d'hiftoire-. 
De  morale ,  &  vous  pouvez  croire 
Qu  on  n  avoit  pas  négligé  le  blafon* 
Mais  furtout  enflammé  par  les  venus  fublimes. 
Il  s'étoit  enrichi  des  plus  belles  maximes 
D'héroï&ie  &  de  probité  ; 
Enfin  le  grand ,  le  beau ,  Thonnête , 
Il  vous  avoit  tout  dans  la  tcte> 
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Par  ordre  &  bien  étiqueté. 
U  faifoit  plus ,  il  pratiquoit  lui  même 
Les  vertus  qu'il  préchoit.  Il  parut  à  la  cour. 
Qui  lui  femhla  dans  moins  d'un  jour 
Peu  conforme  à  fon  beau  fyftême. 
D  y  voyck  les  vices  refpeftés  ; 
Il  les  fronda ,  combattit  le  fcandale. 
Il  s'en  alloit  femant  de  tous  côtés 
De  très-longs  difcours  de  morale , 
Toujours  beaux ,  mais  fort  peu  goûtés. 
Avec  candeur ,  maïs  avec  peu  d'adrefTe , 
Scenfuroit  toujours  :  ami,  prends  garde  à  toi , 
Lui  dit  un  courtifan.  L'on  te  hait.  Je  confeflè 
Qu'il  eft  fort  beau  d'infpirer  la  fageiTe  ; 
Oui ,  mais  pour  nous ,  pour  toi-même ,  je  croi , 
Tu  devrois  la  produire  avec  moins  de  rudeilè. 
Si  tu  veux  qu  on  l'écoute  >  il  faut  la  faire  aimer» 

Notre  Caton  ,  bien  loin  de  s'allarmer , 
Rit  du  confeil  Scpourfuicfon  ouvragCt 
Tant  &  fi  bien  prêcha  le  perfonnage , 
Qu'après  un  mois ,  de  la  forte  écoulé , 
La  cour  n  en  devint  pas  plus  fage ,   , 

Giij 
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Et  le  prêcheur  fut  exilé. 

Cenfeurs,  n'efiaroucheEperfonne} 
Une  leçon  «  telle  enBn  qu'elle  fou, 
3çra  toujours^  fi  rien  ne  lafiàiTofinç » 
Inutile  à  qui  la  reçoit , 
Et  dangereufe  à  qui  la  donne. 


FABLE     V, 

LES  TROIS  LION$. 

xJ  B  trois  frères  lions ,  tous  trois  du  fang  royal , 

Un  feul  devoit  fuccéder  à  fôn  père. 
Tandis  que  fur  le  choix  le  peuple  délibère  ^ 

A  TafTemblée  accourt  chaque  rival. 
)li'un  dk  :  )e  voqs  rendrai  favoris  de  Bellonne^ 
L*autré  :  au  iein  de  la  paix  je  vous  enrichira^ 

Le  dernier  dit  :  moi ,  je  vous  aimerai; 
|LiÇ  derqi^r  obônt  la  couronpç. 

•*  *^ -^ 
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FABLE     VI. 

VOIE    ET  LE  LOUP.  (^) 

l^ANs  un  étang  »  d'herbes  embarafle» 
Une  oie ,  agrefte  prifonnière , 
vAlongeanc  fon  long  cou  »  hors  des  ondes  haufle , 
Crioit  d'yne  vobc  rauque  &  fière  s 
Une  oie  à  f^uvé  du  vainqueur  ^ 

Le  capitole  &  Rome  entière  ; 
Qu'on  nous  difpute  la  valeur. 

Au  bord  des  eaux ,  yn  loup  ,  dans  un  pieux  caprice , 
Difbit  d'un  ton  doucereux  &  bénin  : 
Une  louve ,  hotfovée  en  plus  d'un  facrifîce , 
Jadis  du  fondateur  Romain 
Fut  la  douce  &  tendre  nourrice  ; 
Et  qu'on  nous  dife  après  »  qu'un  loup  eft  inhumain! 
Qu'on  eft  ingrat ,  reprenoient-ils  encore  ! 
Voilà  l'homme ,  il  eft  ainfî  fait. 

(*)  Cette  fable  efi  imitée  de  rAUemand  de  M.  de  Hagedorn. 
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Nous  le  fervons ,  il  jouit  du  bienfait , 
Et  nos  vertus ,  il  les  ignore. 
Néanmoins ,  ô  mortels  jaloux, 
Qupiquç  votre  orgueil  en  décidg, 
La  nature  a  fait ,  malgré  vous. 
Les  loups  humains ,  Toie  intrépide. 
Un  milan  plane  alors  près  du  vaillant  oifeau  ) 
Soudain  avec  un  cri ,  qui  de  Ton  bec  s'échappe  ^ 
{^ç  héros emplumé  fe plonge  au fonddeleau^ 
fi||utre  part  furvient  un  agneau  ; 
Le  tçndrç  loup  vole  &  le  happe^ 

Méfiez-vous  de  qui  prône  fans  fin 
Une  ombre  de  verts ,  voile  heureux  &  propice^ 
Yiçnne  Toccafion ,  vous  re verrez  foudain, 
Qu  fa  fo^bleflè  ^  oi^  fa  malice* 


:t_^^ 
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FABLE     VIL 

VHOMME  ET  VESPALIER, 

U  N  mal-adroit  particulier 

Avoit  »  dans  un  enclos  fertile , 
l)es  arbres  qu  il  vouloit  unir  en  efpalier. 
Mais  Ctôt  qu  U  trou  voit  une  branche  indocile. 
Il  la  coupoit  fur  l'heure  ,^  au  lieu  de  la  plier, 

Enfin  fa  fèrpe  indifcrète 

Coupe  tant  foir  &  matin , 
Qu'il  voit  bientôt  mourir  fes  arbres  qu  il  regrette , 
^c  qui  pouvoient  fans  peine  embellir  fon  jardin^ 

Tous  ces  rameaux ,  que  du  tronc  il  fépare, 
Que  l'étourdi  .vient  arracher; 
Avec  nospaflîons,  lefteur,  je  les  compare  j 
K  (4\jt  Içs  diriger ,  &  non  les  retrancher. 
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FABLE    VIII. 

UOURS  ET  LE  SINGE. 

1^'ouRs  vmt  trouver  le  flnge,  &  lui  dit  ;  on  afluro 
Que  vous  prenez  fort  bien  les  airs  de  cour. 
Vous  avez,  dit- on ,  nuit  &  jour  * 

Fait  une  fort  belle  figure 
,   Dans  le  grand  monde  ;  or  je  voudrois  auflî 
Être  au  courant ,  fréquenter  la  noblelTe  > 

Me  former  ;  &  je  viens  ici 
Faire  ibus  vous  un  cours  de  politeilè. 
Lefinge lentreprit*  Voilà ,  matin  & foir , 
L  ours  apprentif  dans  Tart  du  petit-maître» 
Auprès  du  fînge ,  il  faut  le  voir 
Prendre  leçon  :  allons  donc,  tâchez  d'être 
Vif  &  If^ger  ;  prene^s  l'air  cavalier, 

Difoit  le  maître  à  TécoUer. 
Regardez-moi ,  fouriez  avec  grâce , 

Et  d'un  air  un  peu  famiHér 

O  ciel  !  quelle  horrible  grimace  ! 
Parlez ,  perfiflez-^moi.  Bon  dieu,  que^ton  groflier! 
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Pendant  fix  mois ,  n'ayant  ni  paix  ni  trêve, 
JJouxs  prît  leçon  «  &  le  maître  furpris  , 
Après  fix  mois  renvoya  fon  élève 

Tout  auffi  fot  qu  il  Tavoit  pris. 
Va ,  lui  dit-il  >  je  me  fens  incapable 

De  te  &çonn^  de  mes  jours  ; 

Loriquatu  cefTeras  d'être  ours» 

Tu  pourras  devenir  aimable» 

FABLE     IX- 

LA  TOILE  D'ARAIGNÉE. 

U  K  E  araignée ,  avide  infeâe  • 

Tendit  fa  toile  à  des  lambris  ; 
Au  nouveau  labirinthe  un  moucheron  furpps 
Servit  au  déjeuner  du  perfide  arclUteâe. 
A  fa  toile  un  gros  taon  s'enlace  ;  vain  effiroi  ! 
U  lait ,  pour  s'jpfquiver ,  la  brifçr  d'un  coup  «Taîle. 

« 
C'eft  ainfî  que  le  foible  eft  vaincu  par  la  loi , 

Quand  le  pui0ant  triomphe  d'elle* 
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FABLE    X. 

LE  JEUNE  LION. 

JLiES  animaux  avoient  élu  pour  maître 
Un  jeune  lion ,  fils  de  roi  ; 
Mais  à  fes  courtifans  avant  d'ajouter  foi , 
Il  voulut  un  beau  jour  les  fonder ,  les  connoître* 
Voici  comme  il  s'y  prit.  Amis ,  dit-il,  je  veux 
Remercier  le  ciel  du  fceptre  qu^il  me  donne  : 
Il  eft  jufte  c^u'un  jour  où  j'obtiens  la  couronne 

Soit  folemnifé  par  des  jeux. 
Je  vais  donner  des  prix  ;  mais  je  prétends  moi-même. 

Concourir  &  les  difputer. 
Commander,  pour  les  rois  fans  doute  eft  l'art  fuprême, 

Mais  les  talens  font-ils  à  rejetter  ? 
Non  y  je  fais  très-grand  cas  d'un  pareil  avantage. 
Peut-être  faudroit-il  qu'un  monarque  en  efiet , 
Dans  fes  états  eût  le  plus  beau  vifage , 
Fût  le  plus  fort ,  le  plus  grand ,  le  mieux  fait  ^ 
Comme  il  doit  être  le  plus  fage. 
Ueftmon  ayis«  Flatteur3  dç  le  bénir  cent  fois« 
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Les  jeux  s'ouvrent  alors.  Pour  courir  daa^  Tarène 
Avec  le  prince  «  on  a  fait  choix 
D'un  vieux  cerf  fe  traînant  à  peine  » 
£t  de  qui  la  téce  incertaine 
Géôiit,  chancelé  fous  le  poids 
De  fon  bois* 
A  mi-chemin  il  tombe  fans  haleine 
Et  le  lion  refte  vainqueur. 
Quel  coureur ,  cria-t-oni  conuna  il  brûle  la  plaine  I 
Le  cerf ,  auprès  de  lui ,  ne  va  qu'avec  lenteur. 
Le  chant  a  fuccédé.  Près  de  lui  vient  fe  rendre 
'Le  roflignol  au  modefte  maintien , 
Qui ,  comme  bon  mufîcien , 
Se  fait  long-tems  prier .  puis  fredonne  un  air  tendrez 

Le  bois  doucement  retentit  ; 
Après  lui  »  du  lion  la  voix  fe  fait  entendre  ; 
Jl  chante ,  en  bon  françois  c'eft  dire  qu'il  rugît# 
Dieu  fait  fi  l'on  cria  viâoire  ; 
Que  cette  mufique  a  d'appas  ! 
Quelle  vobc  mâle  !  il  brille  en  tout  genre  de  gloire. 

Le  roflignol  fifle ,  il  ne  chante  pas. 
Et  de  ces  vils  flateurs  le  lion  rit  tout  bas. 
La  lutte  vient  enfin.  Un  loup ,  gros  de  malice. 


Auteur  femtux  de  cette  ailîiffiiuitB  ^ 
Et  dont  le  roi ,  sur  de  (es  attentats , 
S'étoit  promis  de  &  faire  juftice. 
Arrive  pour  lutter ,  dont  il  tremUe  à  paît  f^n 

Le  lion  le  faifit  »  Teitibraile  » 
L'étoufife  en  le  ferrant ,  &  Tétend  fiir  la  place* 
Et  la  cour  de  crier  vii^^tr  .*  ôb!  par  ma  foi , 
Ceft  un  Hercule  ;  quelle  grâce  1 
Comme  il  Tacué  l  le  bon  roi  ! 
Ah  !  c'en  eft  trop  »  dit-il  ;  fojrez ,  vils  perfonâages  | 

Je  ne  veux  point  de  flatteurs  à  mes  gages. 
Saurois-je  difcemcr  »  en  vous  donnant  la  loi . 
Le  bien  du  mal,  fi  Tusi  &  l'autre  en  moi 
Â  même  drok  i  Vos  fiifiirag^  ? 
H  chercha  des  amis ,  &  leur  dit  :  <{ui  ne  ùk 
Répondre  que  des  oui ,  ne  bk  pas  mon  a&ire^* 
Ofèz,  quand  je  fais  mal  »  me  dire  c'eft  mal  faic  j 
Si  vous  voulez  que  j'apprenne  à  bien  fiMre# 
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FABLE    XI. 

-^   LE  VRA  I   SAVANT, 

J-j'o  R  G  u  B I L  fuit  la  fcience  :  erreur.  Je  le  fouuea  3 
Flus  fouvent  figncMrance ,  amis ,  le  fait  édore» 

L'ignorant  fe  loue  >  il  fait  bien  ; 
Sans  lui ,  qui  le  loûroit  ?  Le  favam  ne  dit  tten  S 
Il  eft  modefte ,  &  c  eft  mieux  fait  encore* 

Vite  »  à  la  preuve.  Oui-dà  »  j  y  vien. 

Dans  des  climats  inconnus  au  vulgaire  ; 
(Le  fabulifte  (eul  a  droit  d  y  voyager) 
Il  étoit  un  lycée  »  afilefolitaire. 

Où  s'inftrmfoient  ceux  qu'on  voulott  chargée 
D'élever  la  jeuneilè  ;  important  miniftère. 

Certaui  vieillard ,  homme  fage  &  bon  père; 
Dont  le  fils  étoit  déjà  grand  » 
Y  vînt  chercher  un  maître  ;  il  arrive  :  en  enoant, 
Doâetirs  de  iè  lever  ;  on  l'entoure ,  on  approdie» 
A  peine  eut-il  dit  fon  projet 

Qu'il  entendit  crier  à  droite  j  à  gauche: 


"n|^'^I^i»^§^MW»*^'']^eur  plus  diferei 
^.»-.^.       — .       .-._«.—      lèreachcte 

c  notre  vieillard 


idc  grands  fotïj 


FABLK 
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FABLE     XI  I. 

LE    LOUP  VISIONAIRE. 

XvANS  un  châtel  abandonné, 
Tapiflë  de  vieilles  peintures , 
Un  loup  encra  ;  le  mur  étoic  orné 
D'animaux  peints ,  dont  les  figures 
Lui  (êmbloient  refpirer  :  bon  ,  dit-il  étonné  f 
Je  craigaois  de  trouver  dans  cette  galerie 
Race  d'hommes  :  oh  !  non  ;  j'y  vois , 
Dieu  merci ,  bonne  compagnie  ; 
Ce  font  à,es  animaux.  Du  gefte  &  de  la  voix 
Le  loup  alors  »  pour  faire  connoiflance , 
Fait  mainte  &  mainte  révérence. 
Pas  une  n'eft  rendue*  C^  !  diable  !  ces  gens-lâ 
Sont  un  peu  fiers ,  dit-il  !  Après  cela , 
Dans  la  toile  il  vit  d'aventure 
Un  objet  qui  le  confola. 
Quelques  moutons  paifTant  fur  la  verdure 

En  peinture; 
Or  le  voilà 

B 
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Qui  oe  fe  fent  pas  d'aife;  il  jure 

D  en  faire  au  moins  plus  d  un  gala. 
Le  premier  paroit  maigre  ^  il  lorgne  le  deuxième; 
Sa  patte  alors  s  étend»  s'allonge;  mais  foudain 
Il  voit  phis  bas  qu  un  pâtre  étrangle  à  chaque  main 
Un  loup ,  &  fous  iss  pieds  en  étouffe  un  troifîéme. 

Dieti  fait  s'il  perdit  Tappétit  ; 
Sans  demander  le  nom  du  berger ,  il  partit. 

Délogea  vite  (ans  trompette. 
Pub  il  va  racontant  qu'il  a  vu  près  du  bois 
JJn  prodige  ;  un  berger  qui  »  fans  chien ,  fans  houlette^ 

Étrangle  trois  loups  à  la  fois* 

H  le  croy  oit ,  peut-^tre  il  le  fît  croire* 
Il  difoit  :  oui ,  j'ai  vu  cecL 
Péfions-nous  toujours  d'une  incmyable  hiftoirt( 
I^es yeux  peuvent  tromper  aulfi* 


n  - 


^.- 
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FABLE    XIII. 

LE  POMMIER  ET  LE  MYRTHE. 

U  N  xnyrtlie  verdoyant  fe  moquott  en  hyver 
D'un pomimer  fon  voifîn  »  flétri  par  b  froidure: 
Te  voilà  beau ,  difoitTÎH  fans  verdure  » 
Pâle,  défait,  nud  comme  un  ver« 
Regarde  :  autour  de  moi  la  nature  eft  ftérile  » 
Que  dis- je ,  mone  ;  eh  !  bien ,  je  vis  fur  foii  tombeau* 
Oui,  rép  ond  le  pommier ,  je  te  vois  toujours  beau  ; 

Toujours  charmant ,  jamab  Utile. 
Iloi ,  j  enfante  des  fruits  dans  la  faiibn  fertile» 
Et  j'épuife  ma  fève  exprès 
Pour  les  nourrir ,  car  j'aime  à  les  voir  cr^tre. 
Xen  fub  malade  enfuite,  &  j'en  ai  moins  d'attraits  ; 
Mais  j'ai  nourri  ce  que  j'avois  fait  naître. 

O  mères ,  nourriffez  l'enfant  qui  vous  doit  V^im  » 
Fttflieasrvous  moins  belles  après» 


Hi) 
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FABLE    XIV, 

VELEPHANT. 

vJtj  I  voit  un  homme ,  les  voit  tous. 
Oui  S  le  dehors  fans  doute  fe  reffemble  ; 
Mais  les  efprits  ?  il  en  eft ,  ce  me  femble , 

De  plus  fages ,  ou  de  moins  fous. 
T^ls  font  les  animaux.  L'elephant  a  la  gloire 

D'être  prudent  ;  mais  aujourd'hui 

De  l'un  d'eux  je  conte  une  hiftoire , 

Qui  dépofe  uft  peu  contre  lui. 

De  fa  trompe  volumineufe 
Il  fe  plaignoit  un  jour  amèrement. 
C'étoît ,  à  fon  avis ,  un  fort  fot  ornement 
Qui  le  deshonoroit.  Traîner  à  tout  moment 

Une  mailè  informe  &  hideuîe , 
Qui  s'allonge  fans  grâce  &  tombe  lourdement  1 

Jupiter  avoit  bien  af&ire 
De  l'afïubler  ainfi  !  Quel  poids  !  fous  le  foleil , 

S*écrioit-il  avec  colère. 

Vit-on  jaAiai^  un  nez  p  veil  ^ 
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Jupiter  qui  voit  tout  »  du  féjour  du  tonnerre 

L'entend  »  Texauce  ;  au  même  inftaar 

L'animai  fent  tomber  à  terre- 
.  Ce  lourd  fardeau ,  dont  il  fe  plmgnoit  tana 
jQu  arriva-t-il  ?  bientôt  dame  nature. 

Lui  demanda  quelque*  aliment». 

Mais  où  trouver  un  inftrument 
Qui  jufqu  à  Ton  palais  ponât  la  nourriture». 

Comme  fa  trompe  2  II  fent  enfin 

La  fotife  qu'il  vient  de  faire. 
Hélas  !  comment  s'y  prendre  ?  avec  la  (aimi. 
Nous  favons  tous  qu'on  ne  raifonne  guère.;^ 

Il  s'agit  de  la  fatisfaire  > 

Ou  d'en  mourir  :  or  un  matin 
Il  en  mourut  dans  Hbn  ndfte  repaire^ 

L'œil  des  dieux  voit  plus  loin  que  nous^*.. 
C'eft  nos  defirs  qu'il  nous  faut  craindra  ;; 
Si  le  ciel  les  exauçoit  tous , 
Nous  ferions,  je  crois ,  bien  à  plaindrez. 


^ 
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F  A  B  L«    X  V. 

ZE  PRIXDISPUTfi  PAR  LES  ANIMAUX. 

J\  LA  fortune  on  demande  avec  zèle 

Des  honneurs ,  de  for  &  de lor  ; 
Moi  y  je  laifle  courir  après  cette  infidelle* 

Je  n'ai  pas  fix  tuftres  encor , 
J'ai  vu  pourtant ,  j'ai  vu  comme  on  traite  avec  eUe, 
J'ai  vu  par  quel  chemin  elle  vous  fait  monter  , 
Meflieurs  les  favoris  ;  faites  fans  moi  la  route. 
{)n  foi  »  l'or,  les  grandeurs  font  fort  bons ,  oui  fans  doute» 
L'homme  fage  par  fois  peut  fe  laiilèr  tenter; 
Il  s'informe  du  prix ,  &  le  prix  l'en  dégoûte. 
Et  que  peuvent  fervir  d'inombrables  valets  ? 
Que  font  des  -toits  dorés,  fi  l'on  n'y  vit  en  maître  ^ 

En  pareil  cas ,  tel  qu'il  puifle  être , 

Un  chez-foi  vaut  mieux  qu'un  palais. 
Che^  foi  !  quel  mot  !  qu'il  efl  doux  à  l'oreille  I 
A  la  mienne  du  moins.  Si  votre  avis ,  leâeurs  , 

N'eft  pas  le  mien  ;  fi  dans  vos  cœurs 

Le  defir  des  grandeurs  s'éveille  > 
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Lifez  ;  ma  fable  vote  confeille  t 
Voki  la  route  des  grandeurs»  < 

Sur  les  bords  d*uiie  pbkie  iimAetffe  » 

Sa  màjêfté  lionne* Un  jour 
Fie  planter  un  poteau ,  puis  il  dk  à  fitcoùir: 

Je  vais  parler,  faites  filence« 
Je  veux  donner  des  jeux.  Celui  qui ,  plein  de  corar}. 

Saura ,  fous  les  yeUx  de  fôii  prince , 
S'élancer  vers  ce  but.«  y  toucher  en  vainqueur  ^^ 

Aura  peut  prix  une  provinces 

Ce  prix  n'eft  pas  à  reihpottet 

Auffi  facile  qu'on  peut  croire  , 
Or  voici  quel  obftacle  il  faudra  furmonteir 

Pour  s'emparer  delà  viâoire. 
Chacun  des  concurrens  doit  s'ouvrir  un  chemu» 
A  travers  fes  rivaux  attroupés  au  paflàge , 

Qui  vont  >  pour  l'arrêter  foudain , 
Employer  tout ,  force  »  adrefle  &  courage^ 
Il  dit.  Les  rangs  font  fixés  par  le  fort^ 
Le  lièvre  part ,  &  le  Imge  d'abord 
S^arme  d'un  long  bâton ,  puis  l'attend  en  fifenctf-^ 
Il  guette ,  prend  fon  tems>  8t  tandis  qu'il  s'élancft 

Hiu 
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De  bonds  en  bonds  vers  le  poteau , 

Dar;  les  jambes  du  lièvre  il  paÛe 
Son  gros  bâton  ,  le  coureur  sembarafle» 

Chancelé  »  tombe ,  &  du  mufeau 
Frappant  la  terre  >  il  fait  laide  grimace» 

Speâateurs  d'applaudir  au  mal , 
Et  de. rire >  dieu  fait,  du  chétif  animaL 

Après  lui  le  cerf  entre  en  lice; 
Mais  le  renard  »  tout  paitri  de  malice  , 
Lance  une  corde  avec  un  nœud  coulant  ; 
Le  nœud  s*acroche  au  bois  du  cerf  déjà  tremblant  > 

Coule ,  fe  reflèrre ,  l'entraîne  ; 

L'anioial  cède  &  va  roulant 

A  fes  pieds  tomber  fur  Tarène» 

Loin  d'effi-ayer  les  concurrens , 
Sa  chute  enhardit  leur  courage  ; 
D'autres  déjà  font  fur  les  rangs;      ' 
La  force  &  l'art  fuccombent  au  paflàge» 
JAàis  à  l'animal  terraffé 
.  Un  autre  fuccède  fans  ceife  ;. 
L'an,  par  la  force  eft  repouffé; 
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La  force  left  par  la  fin  ATe. 
Mais  tandis  qu  a  grand  bruit  on  s'arrache  le  prix  « 
Le  (èrpent  fous  Therbe  Te  gliilè  ; 
Ne  fifle  point  s  mais  s'allonge  en  longs  plis, 
Grcule,  avance,  arrive;  &  par  cet  artifice. 
On  fonge  à  peine  à  ce  rival  nouveau. 
Qu'il  a  déjà ,  de  fa  tête  dreflee , 
De  fon  corps  tortueux ,  embraffé  le  poteau  ^ 
Dont  il  figure  un  caducée. 

La  rufe  du  ferpent ,  qui  fit  un  fi  beau  tour , 

Sert  toujours,  n'eft  jamais  ufée; 
Doutez* vous?  s'édaircir  efl  chofe  fort  aifée; 

Demandez  à  nos  gens  de  cour. 


W 
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FABLE    XVI. 

LE  LION  ET  LE  CHIEN. 

Une  lioncie  étoit  fort  belle  ; 
Elle  mourut  ;  Belles  ont  ce  fort  là  : 
Ah!  la  beauté  devroit être  immortelle f 
Le  lion  veuf  gémit ,  puis  il  (é  confbU  | 
Puis  vint  une  flâme  nouvelle , 
Et  puis  enfin  il  convolaJ 

Chacun  ées  courtifans ,  par  diverfes  largeilêis^ 

Se  (îgnala  pour  faire  honneur 
A  cet  hymen  ;  un  coq ,  lâche  dateur  » 
Courut  of&ir  au  prince  une  de  fes  mâîtrefles. 
L*autruche,  (fans  frémir  peut-on  Timaginer? > 
Egorgeant  fes  petits  »  mère  lâche  &  cruelle , 

D'elle-même  vient  les  donner  ; 
Afin  que  le  monarque  eût  »  grâces  à  fon  zèle^ 

De  la  volaille  à  fon  dinen 

Cela  prit  fort  ;  c  étoit  un  crime 
Contre  nature  ;  on  1^  fait  bien  ;  mais  quoLF 


FABLES  NOUVELLES.       i«j 

Cécoit  toujours  aimer  fon  roi 

Plus  que  fon  propre  fang;  ce  trait  parut  fublime  ; 

Maint  père  en  fit  autant ,  &  je  le  croi» 
Nous  autres  bonnes  gens,  nàdansTombredes  villes» 
Nous  reftons  à  ces  traits  efirayés ,  confondus  ; 

Placés  trop  bas,  nos  âmes  viles 
Ne  font  point  au  niveau  de  fi  hautes  vertus. 
On  fent  mieux  à  la  cour  les  efforts  héroïques  ; 

Confolons-nous.  Sans  fafte  &  fans  apprêts , 
Un  gros  chien  des  plus  pacifiques 
Vint  s'ofi&ir  feulement  pour  garder  fon  palais. 
Flateurs  de  Taccufer  :  quoi ,  fire ,  ofer  fe  rendre 
Près  de  vous  »  la  main  nette  !  ah  I  c'eft  vous  outrager. 

Sa  race  encore  eft  pourtant  jeune  &  tendre  ; 

Cela  doit  faire  un  afièz  bon  manger. 

Vils  flateurs ,  dit  le  roi  !  penfez-vous  donc  me  plaire 

Par  les  tributs  d'un  jroeur  dénatufé  ? 

Lorfqu'à  ce  chien  fa  race  eft  toujours  chère  > 
De  fon  zèle  pour  moi-  c'eft  un  gage  a&ré  l 
Qu'attendre  d'un  cœur  fanguinaire  ^ 

Ah!  dès  ce  jour  je  compte  fur  le  fiejx  ; 
S'il  offiroit  fes  petits ,  il  feroit  mauvais  père. 


^ 
/ 
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Sans  être  meilleur  citoyen. 

Quiconque  à  pu  du  fang  étouffer  le  murmure*» 
Pour  toute  autre  vertu  doit  être  fufpeâé  ; 

Far  quelles  loix  fera  donc  arrêté 
Celui  qui  peut  braver  lés  loix  de  la  nature  ? 

FABLE    XVII. 
LE  SUISSE. 

^  NE  princeflè  mit  au  )our 

Un  fruit  d'hymen;  je  ne  feis  guères 

Si  1  on  peut  dire»  un  fruit  d'amour; 
L'amour ,  dit-on ,  parmi  nos  gens  de  cour  » 
Laifle  l'hymen  tout  feul  vaquer  à  Tes  affaires. 
Elle  avoir  à  fa  porte  un  fuifle  >  vieux  grifon*,. 
Épais  de  eorps ,  &  d'efprit  aiTez  mince. 
On  court  l'interroger  :  eft-ce  une  fille  ?  —  Non» 

Répond-il.  •*  Ah!  c'eft  un  garço;i. 
-Eh!  non,  vous  dis- je.  -Oh!  oh!  qu'eft-ce  donc?-C'eft  unprîoca 

1^. 
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FABLE    X  VIII. 

LE  VAISSEAU  INJUSTE. 

jLi  A  tempête  agitoit  les  flots , 
Et  préfentoit  la  mort  aux  matelots.  •  • .  •  • 

On  n'attend  pas  que  je  m'arrête 
A  la  décrire  ;  aflèz  d'autres»  je  croi» 

Bien  ou  mal  l'ont  fait  avant  moi  ; 

Quel  poëme  n'a  fa  tempête? 
Tandis  que  le  pilote  agit  avec  ardeur , 

Le  vaiilêau  hargneux  &  grondeur  » 

Loin  de  rendre  grâce  à  Ton  zèle» 
S'en  prend  à  tout  ;  il  clabaude ,  il  querelle: 

Le  beau  tapage  que  voilà , 

Gioit-il  !  mai-adroit  pilote! 

Si  nous  aUons  mal  »  c'eft  ta  faute«  > 

Viens  donc  ici ,  va  donc  par-là  ! 
Ainfi  toujours ,  en  lui  rompant  la  tête  i 

U  s'en  va  grondant ,  criaillant , 

Et  le  pilote ,  en  travaillant , 

Croit  triompher  de  la  tempête* 


l^-jP|l4§i^l^iêçS»ft  commune  ; 
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FABLE    XIX. 

LE  TAUREAU  ET  LE  MOUTON. 

r\vEC  un  taureau  >  Jean  mouton . 
AHoit  chez  le  boucher  ;  dieu  fait  pour  quelle  a&ire* 
Eh  !  bien ,  dit-il^  nous  mourrons  donc ,  mon  frère« 
Lors  le  taureau  :  mon  frère I  oh!  oh!  me  parle-t-on? 

De  quoi  s'avife  ici  ce  téméraire  f 
Quoi  !  traiter  avec  moi  de  pair  à  compa^onl 

Eh ,  mais ,  dit  l'autre ,  pourquoi  non  ? 
Quand  nous  mourons  tous  deux»  votre  orgueil  s'évertue? 

Parbleu ,  mon  beau  moufieur ,  ]e  croi 

Que  fi  tout-à-l'heure  on  vous  tue , 
Vous  ferez  mort  tout  au(E  bien  que  moi* 
Hélas!  ajouta-t-ilavec  un  doux  langage , 

Ton  orgueil  te  fuit  donc  par  toutl 

Ceft  un  bien  trifte  perfonnage  ! 
Qui  pourroit  adoucir  ton  cœur  dur  &  (auvago  « 

Si  le  malheur  n  en  vient  à  bout  ? 
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FA  BLE    XX. 

LA  MOUCHE  ET  LE  FOURMI-lION.C) 

Une  mouche  lefte  &  fringante , 
yit  un  fourmi-lion  ;  parmi  les  animaux  » 

Fourmi-lion  eft  des  moins  beaux, 
£t  notre  mouche  étoit  une  belle  arrogante. 

Ciel  !  dit-elle  d*un  ton  railleur , 

Que  vois-je  là  dans  la  pouflière  ? 

Quelle  ébauche  fale  &  groflîère  ! 

Cet  infeâe  fait  mal  au  cœur. 
Voyez  im  peu  cette  taille  légère  !  ^ 

Mais  c*eft  un  embrion  manqué; 


(^)  Le  fourmI-Uon  efl  unînfêâe  qurreflemble  sflèz  an  do'^ 
porte  par  (à  forme ,  &  à  Taralgnée  par  Ces  mœurs;  il  vit  comme 
elle  de  mouches  &  de  fourmis.  Cefi  le  plus  redoutable  ennemi 
de  ces  dernières  :  de  là  vient  (on  nom  de  fourmi-lion  ,  le  lion  des 
fburmis.  Il  marché  à  reculons.  Sa  couleur  efi  d*un  gris  (aie  ,  avec 
de  petites  taches  noires.  Il  a  deux  petites  comec  crochues  qui  (è  re- 
joignent par  le  bout  quand  il  veut  (errer  (à  proie  ;  &  il  la  pretid  avec 
une  adreilè  curieu(ê  à  ob(èrTer.  Après  avoir  fait  dans  le  iàble  « 

Quel 


N 
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Quel  eft  donc  le  père  &  la  mère 

Qui  Tont  auflï  mal  fabriqué  ? 

Ah  !  dieu  préferve  une  femelle 

Dont  on  attend  un  nouveau*né  » 
De  reg^der  cette  face  nouvelle  ! 
Me  feroit,  d'aprèsce  beau  modèle  » 

Un  petit  monftre  bien  tourné  1 

Deux  jours  après  >  la  demoifelle  . 
Voîtfur  le  fable  un  trou,  quis*ouvre  en  entonnoir  ;    ' 
Tandis  que  ûir  les  bords  elle  accourt  pour  le  voir. 

Le  fable  qui  roule  avec  elle 
L'entraîne  au  fond  de  ce  trifte  manoir. 
Qui  ITiabitoit?  Fourmi-lion  r  bon  foir,^ 

Lui  cria-t-il  ;  c'eft  moi ,  la  belle. 
Fort  à  propos  ici  je  vous  revoi , 

trec  beaucoup  de  propreté ,  un  trou  figuré  comme  un  entonnoir  j 
2  &  place  dans  le  fond ,  caché  (bus  le  âble  ^  les  deux  cornes  ten'^ 
dues  en  haut.  La  mouche  ou  la  fourmi*  qui  s^approche  du  bord,  eil 
entraînée  par  le  iâble  qui  s'éboule ,  (ans  qu^elle  puiffe  fè  (êryir  de 
ièspîeds  ou  de  (es  ailes  pour  (ê  (àuver.  Elle  tombe  entre  les  deux 
cornes  du  fbnrmi-Uon  ,  qui  la  faifît ,  la  (erre  étroitement ,  en 
fice  le  (àng  dont  il  (ê  nourrit ,  &  enfin ,  (ans  déranger  (bn  trou  , 
la  rejette  à  quelque  diflance  ^  pour  n,*étre  pas  incommodé  par  les 
cadaTies» 

I 


t^mf^§0m&m  <^  vaine. 
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PROLOGUE. 

» 

A  PHÈDRE: 

X  HixxRE,  tu  fis  cher  les  Romains 

Revivre  Éfope ,  &  de  Tes  maîns 
Le  goût  pofa  ton  bufle  au  temple  de  la  gloire  ; 

Permets  que  ma  mufè  en  ce  jour 

Vienne  payer  à  ta  mémoire 

Un  tribut  d'eftime  &  d'amour» 

Abondante  &  jamais  di£Rife> 
La  Fable  ufe  chez  toi  des  richellès  de  l'art  » 

Mais  jamais  elle  n'en  abufe  ; 
Pour  tout  dire ,  en  un  mot  »  tu  permets  à  ta  muk 

La  parure  &  jamais  le  fard. 
Ne  crois  pas  que  pourtant  je  te  nomme  au  parnafTe. 
Avant  tes  deux  rivaux ,  le  Grec  &  le  Français  ; 
Le  Grec  t'a  prévenu ,  le  François  te  furpafles 

Ceft  après  eux  que  déformais 

La  gloire  a  dû  marquer  ta  place. 
Mais  c'eft  aflèz  qu'on  dife  :  il  fut  chez  les  Romams 

Ce  qu'Éfope  fut  à  la  Grèce  ; 

Comme  lui  fes  adroites  mains 

liî 
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Des  habits  de  la  fable  ont  paré  la  fageflê  ; 
Il  (ut  le  précepteur  &  l'ami  des  humains* 
Sans  doute  ton  pays,  fertile  en  grands  courages; 

£t  connoifleur  en  beaux  efprits  > 

Goutoit ,  chérifïoit  tes  écrits  j 
Mais  à  Rome ,  dis-moi,  jugeoit-on  vos  ouvrages 

Ainfi  qu'on  nous  juge  à  Paris? 
Trouvoit-ron  de  ces  gens  que  le  fuccès  éveille  9 

Dont  Tcfprit  voit  toujours  très-bien , 

Dont  le  cœur  ne  fent  jamais  rien» 

Et  qui  médifent  à  merveille  ? 
Des  gens  qui ,  difent-ils ,  ne  peuvent  jufqu  au  bout 

Lire  un  ouvrage  poétique  ? 

De  ces  hommes  blafés  furtout , 
.     Qui  prennent  leur  trifte  dégoût 
Pour  la  raifon ,  pour  la  faine  critique. 

Qu*un  livre  paroiflè  à  leurs  yeux , 
Leur  orgueii  rend  foudain  la  fupréme  fentence  > 
£t  le  plaifir  de  dire  :  ah  !  qu'il  eft  ennuyeux  î 

Fait  leur  unique  jouifTance. 

Je  gage  que  nos  bons  ayeux , 
Avec  plus  de  génie ,  avoient  plus  d'indulgence. 
L'homme  qui  ne  fent  plus ,  loin  d'en  être  féduit. 


PROLOGUE.  i^i 

Quand  il  voit  la  beauté,  la  critique  (ans  cède» 
Celui  qu  anime  encor  le  feu  de  la  jeunefle  » 
La  fent  d'abord ,  il  s'enfiâme  &  jouit. 
Eh,  de  grâce»  moins  de  fînefTe! 
L'efprit  juge*t-il  feul  ce  que  le  cœur  écrit  ? 
Non  «  c'eft  à  lame  à  fentir  le  génie  ; 
Mais  nos  meflieurs  ont  tant  d  efprit  » 
Tant  d'efprit  que  tout  les  ennuie. 
Phèdre ,  daigne  entendre  aujourd'hui 
.Une  fable  analogue  à  leur  intolérance  ; 
Tu  l'entendras  peut-être  fans  ennui  ; 
Qui  n'a  pasbefoin  d'indulgence. 
D'ordinaire  en  a  pour  autrui. 


2«ag« 
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Il  faut  le  voir  contrôler ,  blâmer  tout  : 
.    Quelle  volaille  !  ah  !  le  maudit  ragoût  ! 
Le  cuifinier  a  donc  perdu  la  tête  ! 
Quoi!  pas  un  feul  plat  à  mon  goût!  . 
Le  lendemain ,  pareille  fête  ; 
Il  ne  mange  de  rien  :  parbleu ,  je  fuis  à  bout  > 

S'écria-t-il  ;  qu'on  le  mette  à  la  porte. 
*--*  Il  a  fait  de  fon  mieux  ;  peut-être  Moniêigneuc 
N  eft  pas  bien  difpofé.  — Si  fiait,  fi  fait  ;  qu'il  forte, 
Je  veux  un  cuifinier ,  non  un  empoifonneur. 
Le  cuifinier  fortit.  Un  autre  le  remplace  : 
Le  maître  eft ,  lui  dit-on ,  difficile  à  l'excès» 
Il  fait  effort»  il  fe  furpaflè , 
Le  tout  envain  ;  car  dès  le  premier  mets 

Monfeigneur  vous  fait  la  grimace. 
Or  ce  dégoût  dure  encore  aujourd'hui:' 
Quant  aux  cuifiniers ,  il  en  chailê 
Tant  qu'il  en  vient  auprès  de  lui. 
A  fon  palais  tout  femble  fade  ; 
Sans  connoître  fon. mal  »  il  gronde  à  chaque  plat; 
Hélas  !  il  fe  croit  délicat; 
Le  pauvre  hoomie  !  il  n  eft  que  malade. 
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FABLE   II. 

LES    HABITS. 

r  B  KDUs  au  croc  chez  un  fripiR ,  ^ 

PluCeurs  habits  jafoient  enfemble  : 
L'un  d'eux ,  habit  brodé ,  coudoya  le  premier 
Un  habit  de  livrée ,  &  lui  dit:  il  me  femble 
Tavoir  vu  quelque  part.  Je  ne  me  trompe  pas. 
Au  refte ,  ajouta-t^il  en  lui  prenant  le  bras  » 

Lions-nous  d'amitié»  Je  penfe     / 
Qu'on  va  peut-être  ici  longtems  nous  étaler  : 
Vivre  ainfi  côte-à-côte ,  &:  ne  point  fe  parler , 
N'eft  pas  fort  amufant.  Faifons  donc  connoifTance. 

Tout-à-l'heure ,  mon  cher  voifîn , 

Tu  parlois  d'un  grand  Limoufîn 

A  ce  portrait ,  je  fais  comme  il  fe  nomme , 

J'ai  long-tems  fervi  ce  pauvre  homme. 

Hélas  !  dis-moi ,  comment  il  vit  : 
Chez  cet  infortuné ,  dis  moi ,  qu  allois-tu  faire  î 

—'Parbleu,  ce  que  f^tun  habit. 
L'habiller.  -  Qui  ?  lui-même  ?  -  Oui.  -  C'eft  une  autre  afiairc. 
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Que  me  dis-tu?  Mais  je  n'en  reviens  point. 
Ami ,  l'en  ai  Tâme  navrée. 
Comment  !  il  eft  réduit  au  point 
De  prendre  Thabit  de  livrée  1 
Plufîeurs  valets  jadis;  fervoient  chez  lui , 
^  Mabtenant  il  fert  chez  autrui! 
,  Eh  !  Pourquoi  non  ?  cela  peut  fort  bien  être  » 
Répond  un  autre  habit ,  témoin  de  lentretien  ; 
Grand  miracle  vraiment!  le  ciel  Tavoit  fait  naître 
Pour  être  maître;  il  eft  valet  s  eh!  bien  ! 
Ceft  le  train  du  monde.  Le  mien 
De  valet  eft  devenu  maître. 
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FABLE    III. 

LE  CHIEN. 

JT  iDÂLB  école  un  chieo  d'une  douceur  extiéioe  i 
Malgré  fon  petit  œil  fripon  ; 
Digne  en  tout  d'un  (i  joli  nom , 
n  aimoit  fa  maîtrefle  encor  plus  que  foi-mêmct 
Far  mille  tours  il  l'amufoit  » 
Il  labaifoit, 
La  carefToit  ; 
Un  amant  près  de  ce  qu'il  aime  » 
Souvent  fait  moins  qu'il  ne  faifoit 
Pour  fa  maîtrefle.  Affis  près  d'elle  » 
Tout  à  Tentour  il  regardoit  ; 
Si  vous  fiûfiez  femblant ,  pour  éprouver  fon  zèle,' 
De  la  frapper  ,  il  vous  mordoit. 
Et  juiqu  au  fang;  auffi  Fidèle 
Etoit  chéri  partout ,  chacun  en  faifoit  cas  ; 
Hors  les  amans ,  qui  le  doi\noient  au  diable 
Plus  d'une  fois ,  en  enrageant  tout  bas  > 
Car  de  la  Belle  il  gardoit  les  appas  » 
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En  furveillant  impitoyable. 

Nul  n  approchoit ,  &  je  le  crois. 

L'hiftoire  néanmoins  rappone 

Que  la  Belle  plus  d'une  fois 

Le  fie  fortir.  Mais  il  n'importe  ; 
Pourfuivons.  Ce  beau  chien  prit  un  jour  mal  aux  dents, 

£t  la  douleur  en  fut  fi  forte , 
Qu'il  lui  furvint  la  rage  en  même  ten)s. 
Qui  peut  répondre  hélas  !  de  (a  fageflè? 

A  quoi  tient  un  bon  naturel! 
Ce  Fidèle  fî  doux  &  fi  plein  de  tendreiTe  > 

Tout  à  coup  perfide  &  cruel , 

Un  matin  mordit  fa  maitreilè. 

Aimer  eft  doux  ;  mais  il  fe  mêle  un  jour 
A  ce  doux  fentiment  un  peu  de  frâiéfie; 
Les  careflês  du  chien ,  amis ,  voilà  l'amour  ; 
Sa  rage ,  c'eft  la  jaloufie« 


4^% 
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F  A  B  L  E     I  V. 

UAMANDIER, 

x5ori6e,  au  retour  du  printems, 
CefToit  de  voinurer  neige  &  grêle  à  fa  fuite; 

Il  fe  taifoit  &  les  arbres  contens , 
Comme  il  ne  foufloit  plus  »  le  croyoient  mis  en  (uite* 
Un  amandier  crioit  :  foleil ,  mon  père!  ah  !  vien  ! 
Fais  qu  aucun  &uit  n'arrive  avant  le  mien  ! 
On  l'exauce.  De  fleurs  fa  tête  fe  couronne  ;    - 
Mais  Borée  apperçoit  fes  tréfors  reproduits  ; 
Ç  revient  (ur  fes  pas ,  fon  foufle  l'environne , 

Le  brûle  ;  &  fans  fleurs  &  fans  fruits , 
L'amandier  tout  honteux  fut  furpris  par  l'automnct 

Hâte  toi  lentement ,  fi  tu  veux  réufllir. 
Fruit  précoce  aifément  fê  gâte. 
L'homme  fouvent  fe  repent  à  loific 
De  ce  qu'il  a  fait  à  la  hâte. 

.4: 
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<tL  ^   ti  'X   \   \  'X  J5S  -H'Ji 

FABLE     V. 

LE  LION  ET  LE  LOUP.  (^) 

^iRB  lion , roi jufte & fage , 
Aux  pieds  d'un  roc  »  de  chênes  couronné , 
Siégeoit  un  jour ,  environné 
De  Ton  ruftique  aréopage. 
Cétoit  dans  ces  beaux  jours ,  refte  de  1  âge  d'or; 
Oùregnoit  moins  de  fade ,  avec  plus  d'innocence; 
A  leurs  fu jets  les  rois  encor 
Se  laUToient  voir  &  donnoient  audience. 
Ainfi  ce  roi  pieux  &  guerrier  à  la  fois ,  (  *  *) 

Dans  la  forêt  de  l'antique  Vincenne , 
Sans  garde ,  aux  pieds  d'un  chêne«  interprétant  nos  loix, 
Décernoit  à  chacun  le  falaire  ou  la  peine. 

Notre  lion ,  maître  en  l'art  de  régner , 
Prêtoit  à  Tes  fujets  une  oreille  propice  : 


C)  Cette  fable  eâ  imitée  de  M.  Lichtwer. 
(**)  Louis  IX. 


Son 
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Son  Geil  fur  tous  les  fronts  épîoit  Tartlfice  > 
(Le  crime  quelquefois' fe  lai{Iè  deviner) 

£t  fans  Avocat ,  fans  épice , 
Châtiant  àregrçt»  cherchant  à  pardonner, 

Il  leur  fâifoit  prompte  j  uftice. 

La  vadde ,  à  pas  appefantis  t 
Arrive  en  pleurs;  elle  a  perdu  fon  fils  t 
Oui»  (ire ,  cette  nuit ,  (le  ciel  puiffe  confondra 

Cet  ennemi  fourbe  &  jaloux  1  ) 
On  m'a  ravi  mon  fils;  j'embraflè  vos  genoux  ; 
Vous  êtes  roi»  vous  devez  m'en  répondre. 
Vous  le  devez»  &  je  m'en  prends  à  vous. 

Le  roi  parcourt  des  yeux  f  aflèmblée  inquiète  : 
Sire  »  ce  n^eft  pas  mol ,  dit  le  loup  auflitôt  :     , 
J'en  jure  {>ar  vous-même  ;  eh!  demandez  plutôt; 
Un  mal  depuis  trois  jours  me  condamne  à  la  diàte  ; 
Si  j'étois  criminel  »  je  l'avoûrois  tout  haut. 
J'ai  mangé  maint  agneau  jadis  par  aventure  ; 

Mais ,  dieu  merci  »  ce  n'eft  plus  mon  défaut  1 
f  en  fuis  bien  revenu  »  fire  I  &  »  je  vous  le  jure  j 
Certaiajement  ce  n'eft  pas  moi» 

K 


*: 
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t*  A  B  L  E     VI. 

LÉ  FOU  ET  LE  ÉAlTBAUi 

U  K  fou  vit  fur  la  feiiie  une  barque  floter: 

Le  voilà  qui  des  bords  lance  un  batteau  fragile  j 

En  ordonnant  au  flot  de  remportef 
Vers  fa  fource.  Dieu  fait  tonime  Teau  fut  docile* 
il  jure,  il  crie  ;  armé  d'une  brailche  d'ormeau , 
il  veut  i  iloUveaU  Xercè$  y  fouetter  Tonde  rebelle  } 
L'onde ,  fans  fe  troubler,  à  fa  pente  fidelle , 
Fuit, roule,  &  dans  foii cours  emporte  le  batteàû« 

En  ri^t  de  ce  tôù ,  fouvent  de  ta  ûztttré 
Koùs  voulons,  comme  lui,  forcer  le  libre  eflbri 
Vceux  impuiflans;  les  flocâ  iront  encor 
De  leur  Iburce  à  leur  embouchure^ 


ici] 
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FABLE     VIL 

JUVITER,  LES  RATS  ET  LE  CHAT. 

Jupiter  donnoit  audience , 

Et  là  chacun  des  animaux 

Sollicitoic  fa  providence , 

Qui  donne  les  biens  &  les  maux* 

Les  rats  s'écrioient:  roi  du  monde; 

Perdez  les  ennemis  des  rats;' 

Exterminez  leur  race  immonde. 
11  eft  cruel  de  n*ofer  faire  un  pas  » 

Sans  rifquer  à  chaque  minute 
^   De  fe  voir  manger  par  les  chats  : 
Ah  !  faites  qu  à  leur  dent  on  ne  foit  plus  en  bttttt% 

Lors  un  gros  chat  »  double  renard , 

Roulant  fes  yeux  d'un  air  myfHque  » 
Adouciflant  fa  voix  &  fon  regard , 

A  pas  lents ,  d'une  marche  oblique ,  ' 

S'approche  &  dit  d'un  ton  cafiard  : 

Tu  vois ,  grand  Dieu»  conune  on  nous  traite! 
Mais  nous  leur  pardonnons;  pardonne-leur  aufli  i 


iêffimjMlgy-, 
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FABLE    \llt 


< 


IB  SINGEDIB^GCVEVR  DE  TROUPES, 

J  'ai  lu  dans  un  cçrtain  auteur , 
Du  peuple  des  forets  annalifte  fidèle  » 
Qu'il  paf  ut  d'Hiftrions  une  troupe  nouvelle  » 

Dont  le  finge  étoit  direûeur  ; 
Direâeur  excellent  ;  toujours  prudent  &  fage  , 

Il  ^voit  grand  foin  que  TadeuF 

I^ût  analogue  au  perfonnage, 
I^'ours  joudit  le  favant  »  le  lourd  copment^teur  j 

Lamarmote»  le  fénateur; 
lie  papillon  >  tête  légère  &  folle , 
F^oit  le  pçtit-maître ;  &  lagile ferpent , 

Qui  fait  fi  bien  mordre  en  rampât  ^ 

Pu  çoHrçifen  prçnoit  Iç  f oUç, 

L'ouverture  eut  un  fort  heureux , 
Orand?  applaudiflemens  &  recette  abond^ntç  ) 
Par  ce  fuccèç  qui  naflbit  fon  attçnt'ç , 

Lç  linge  mhardit ,  prend  m  yo\  d^g«««x  i 
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Et  vous  affiche  dans  (es  jeux  1 

La  facyre  la  plus  mordante. 
Nouveaux  fuccès.  Il  voit  (a  gloire  s'aggrandir» 
Et  qui  plus  eft ,  fa  bourfe  s'arrondir; 
Chacun  toujours  prêt  d'applaudir 
Ne  tarit  plu9  fur  les  éloges  , 
Et  même  il  fallut  élargir 
En  peu  de  jours  le  parterre  &  les  loges. 

Afes  bons  mots  rien  n  échappoit ,  dit*on. 
Rien  !  j'excepte  les  Grands ,  on  le  croira  fans  peine  j 
Mais  le  plus  vertueux ,  le  fage  du  canton . 

Au  moins  une  fois  la  femaine 
Paflbit  par  les  fiflets ,  &  prenoit  fur  la  fcèflb 

L'habit  d'un  fot  ou  d'un  fripon. 
L'enthoufiafme  alloit  jufqu'à  la  frénéfie , 
Et  le  tréfor  du  finge  alloit  toujours  croiflânt, 
Lorfqu  un  beau  jour  il  lui  prit  f^taifie 

De  jouer  un  fourbe  puiflânt* 

Il  paya  cher  cette  brufque  fortie. 

A  peine  a-t-il  la  nuit  r^ofé  dans  les  bras 

De  l'aâxice  la  plus  jolie , 
Qu'il  trouve  à  fon  réveil  fa  demeure  inveflie , 
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FABLE     IX. 

LES  LAPINS. 

\j  N  lapm  fut  afièz  heureux  » 
Pour  fauver  de  quelque  embufcade 
Un  fien  voifîn ,  un  camarade  ; 
Ce  hazard  les  unk  tous  deux. 
Le  premier ,  fier  de  ce  fervice , 
Toujours  exigeant ,  ombrageux  » 
Le  fit  payer  par  maint  caprice. 
A  Ton  dir« ,  tout  efl:  mal  fait  ; 
Même  un  jour  il  eut  Tinjuilice 
Dç  lui  reprocher  Ton  bienfait. 
Cruel ,  dit  l'autre  avec  colère  ! 
Je  te  dois  le  jour  qui  m'éclaire  ; 
Mais  tu  me  le  rends  odieux  : 
Je  ne  te  dois  rien.  Furieux, 
B  fuit  alors  &  pour  la  vie. 
O  bienfaiteurs,  peu  délicats  ! 
Ceft  vous ,  c'eft  votre  tyrannie 
Qui  bien  fouvent  fait  les  ingrats» 

4- 
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F  A  B  L  E    X. 

CtlRISTOPHE  COLOMB.  (*) 

1 L  eft  des  flateurs ,  oiile (ait ; 
Il  en  eft  trop.  Bien  des  gens  au  contraire 
Ne  loûront  que  ce  qu  ils  ont  fait  ; 
L  œuvre  d'autrui  ne  leur  plaît  guère. 
Si  vous  les  entendez  jamais 
Approuver  quçlque  fait  dont  on  cite  Thiftoirc  » 
Ils  ont  toujours  des  Jr  »  des  mais^ 
Oui  »  diront-ils  ;  il  s  eft  couvert  de  gloire  > 
Mais  fans  péril ,  car  rien  ne  Ta  croifé. 
Ou  bien  :  c  eft  au  hazard  qu  il  faut  en  rendre  grâce  ; 
Son  mérite  eft  au  fond  de  s'en  être  avifé , 
Car  vous  &  moi  Teuilions  fait  à  fa  place. 
Or  c  eft  ainfi  que  plus  d'un  beau  parleur 
Traitoit  un  jour  G)lomb  ;  la  croyance  publique 
Éteit  que  ce  grand  voyageur 
Avoit  découvert  TAmérique» 

("^  )  Ce  tadt  cil  amvé  ea  effet  à  ChrifiocU  Colomh; 
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Le  beau  prodige  que  voilà  1  • 
En  voguant ,  difoient-ils ,  de  rivage  en  rivage  • 
,  Le  halzard  la  jette  par  là  ; 
Il  aura  vu  cette  nouvelle  plage , 
Il  ne  falloit  que  des  yeux  pour  cela. 
Diroit-on  pas»  à  fon  langage» 
Qu^il  vient  de  &ire  éclore  un  nouvel  univers  ? 
QuVt  il  créé?  de  tous  ces  beaux  défert$ 
Pas  un. caillou  neft  fon  ouvrage. 


xjy 


Oui,  dit  Colomb;  cela  s'entend; 

Tout  autre  en  auroit  fait  autant» 
CeH:  feulement  un  hazard  remarquable. 

Mais  vous,  medieurs  ,  qui  favez  tout. 
Apprenez-moi  comment  on  peut  fur  cette  taUat 
Faire  ,  fans  1  ec^yer  ,  tenir  cet  oouf  debout 
Sur  fa  pointe.  £flayez.  L*un  d'eux  tente  la  chofe  i 
Mais  fur  fa  pointe  en  vain  doucement  il  le  pofe, 
L'ceuf  à  peine  lâché  tombe  &  fuit  en  roulant. 
Un  fécond  le  ratrape  ;  &  plus  fage  ou  plus  lent , 

Pour  faire  mieux  ,  il  fait  moins  vite  ; 
P^ns  fes  doigts  il  tient  Toeuf ,  &  femble  tâtonner» 

Lç  quitte»  lerçprçnd,  le  quitte. 


\ 
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Toujours  fans  trop  Tabandonner. 
Puis  fé  croyant  afièz  sûr  de  lui-même , 
Le  lâche  tout-à-fait ,  &  Tœuf  roule  à  l'ioftant. 
Parbleu ,  reprit  Colomb  «  ma  (urprife  eft  extrême! 
Quoi»  vous  renoncez!  ah!  pounant 
Ce  miracle  eft  aflfez  facile. 
Donnez.  A  fo  a  teur  il  le  prend  ; 
Puis  (ur  fa  pointe  il  le  pofe  en  frapant , 
Cafle  le  baut&  l'oeuf  refte immobile. 
Droit  fur  fa  pointe  :  eh  !  bien ,  il  eft  debout. 

Oh!  çà ,  meffieurs,  en  confcience, 
Vous  femble-t-il ,  pour  en  venir  à  bout  > 

Qu  il  ait  fallu  grande  fcience  ? 
N'cftibliez  pas  le  propos  d'aujourd'hui. 
Souvent  ce  qu'on  voit  fait ,  paroîtfacilë  à  faire* 

Raifonnez  moins  à  la  légère. 
Et  ne  chicanez  plus  fur  la  gloire  d'autrui. 
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FABLE    XI. 

LA  PIE  ET  LE  SOURICEAU. 

±J  E  S  animaux  avoient  un  jour 
Porté  les  arts  dans  leur  patrie. 
Ils  avoient  mainte  académie  ; 
Or  une  pie  > 
Jeune  «  étourdie* 
Qui  (aifoit  aux  mufes  (a  cour  ; 
Lom  de  chercher  les  palmes  du  génie  ; 
Entreprit  de  juger  fes  juges  à  leur  tour. 
Fière  de  cet  eflort  de  goût  &  de  courage  m 
Elle  alla  voir  un  fouriceau , 
Qui  logeoit  dans  fon  voifinage  : 
Ami ,  dit-elle ,  du  nouveau  ; 
A  tous  nos  beaux  efprits  je  vais  lire  un  ouvrage 
Où  chacun  eft  tancé  •  ••  •  •  viens ,  j'y  vais  à  préfent; 
Cet  ouvrage  'd'ailleurs  a  de  quoi  fatisfaire 
Ton  amour-propre  ;  il  eft  ma  foi  plaifant. 

Et  pourtant 
Je  crois  fort  qu'on  n'en  rira  guèret 


\ 
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Au  fénat  littéraire  ils  s'avancent  tous  deux  g 
A  grands  cris  auflîtôt  la  pie 
Lit  cet  ouvrage ,  oii ,  cités  &  jugés 
Les  beau)c  efprits ,  par  un  arrêt  impie  g 
Étoient  honnis  &  même  fuftigés  ; 
La  fcène  étoit  un  peu  hardie. 
On  cria  beaucoup  à  ce  trait« 
Deux  lignes  plus  bas  il  couronna 
Le  fouriceau ,  bonne  perforaie. 
Mais  qui  n'avoit  ençot  rien  fait  « 
Ou  prefque  rien.  On  rit  tm  peu.  Que  faite  t 
Ce  n  étoit  pas  tout-à*fait  fans  raifon. 
La  le£^ure  finie  :  eh!  bien ,  cher  compagnon  g 
Dit  la  pie  ;  ah!  ma  foi ,  c*eil  te  traiter  eh  frèref 
Hélas  !  que  t'ai-je  fait  pour  me  traiter  ainfi  g 
Répond  le  fouriceau  tout  honteux  de  la  fête  ? 
^~ Parbleu  ;  de  beaux  lauriers  j'ai  couronné  ta  tétU^ 
Et  tu  te  plains  f  ^—  Ah  1  granmerci* 
A  ce  cadeau  je  ne  m'attendois  guères. 
Quand  nos  maîtres  ici  font  fuftigés  par  toi^ 
Ne  vois-tu  pas  bien  que  c'éft  mot 
Qui  reçois  feul  les  étîivières  ? 
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FABLE   XI L 

LA  CHATB. 

O  ut  »  de  vous  feul  dépend  mon  fort } 
Vous  pouvez  me  tuer  ;  mais  vous  m'avez  vu  naître  1 
Mais  vous  êtes  fi  bon  !  (î  tendre  I  dh  1  mon  cher  maître  ! 

Vous  vous  reprocheriez  ma  mor^ 
Ceft  ainfi  qu'une  chate  >  illuftre  en  fiiandifif  » 

Tâchoit  un  jour  d'amadouer 

Son  maître  »  prêt  à  la  tuer  v 

jPour  avoir  fait  quelque  foti(c« 

£n  longs  regrets  elle  trainoic 

Sa  voix  fi  douce  &  fi  câline  1 

Non ,  difoit-elle  «  c'en  eft  fait  ; 

Je  n  irai  plus  à  la  cuifine. 
J'eus  le  malheur  d'être  fiiande  un  peu  ; 

Je  l'avoûrai }  mais  )e  parie , 

£t  j'en  mettrois  ma  patte  au  feu  » 

Que  pour  jamais  j'en  fuis  guérie. 
Oh  !  qui  >  je  le  fens  bien.  Tenez  »  là ,  Je  verroii 
jLes  meilleurs  mets» 
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Euffai-je  été  detix  jours  fans  manger  &  fans  boire. 
Loin  d  y  toucher ,  ah  !  vous  pouvez  m'en  croire. 

Je  mounois  de  £aim  tout  auprès, 
(Tout  en  parlant,  la  maligne  femelle 
Sur  fon  ventre  abailTé  vers  Ton  maître  marchoit  • 

Et  tout  en  parlant  s'approchoit 

D*un  plat  qui  lors  étoitprès  d'elle.) 

Je  n  eus  jamais  que  ce  défaut  < 
Et  dieu  merci  m'en  voilà  corrigée. 

Comme  elle  prononçoit  ce  mot, 

Sa  patte  avec  grâce  allongée 

Saififlbit,  emportoit  le  rôt. 
Ce  difcoiu^  n'étoit  point  un  nouvel  artifice  ; 

Mais  à lafpeft  du  précipice 
L'impérieux  penchant  la  force  d'approcher* 

Dès  qu'une  fois  on  tient  au  vice ,  * 

On  ne  peut  plus,  s'en  détacher. 


FABLE 
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FABLE    XIII. 

LE    CHARDONNERET. 

m 

JV I  £  N  de  plus  foc ,  que  l'oifeau  dans  la  cage. 

tJn  chardonneret  néanmoins 
Chantoît  au  mieux,  quoique  dans  Tefclavage  { 
Le  maître  du  logis  lui  donnoit  tous  fes  foins. 
Bien  choyé  dans  fon  hermitage  i 
Davoit  tout ,  on  prévenoit  (es  vœuv^     *  ' 

Chère-lie ,  &  dans  fon  ménage 
Douce  femelle  ;  audî  par  fon  ramage 
H  charmoit  fes  volfms  ;  c'eft  qu  il  ctoit  heureux* 
Mais  à  fon  maître  il  prit  envie 
De  le  former  à  plus  d'un  joli  tour; 
Et  pour  Tinftruire  ,  chaque  joue 
On  changeoit  fon  genre  de  vie* 
Toujours  nouveau  travail.  Tantôt  à  déjeuner  ; 
On  cache  fa  pitance  en  la  chambre  prochaine } 
Il  faut  qu'il  la  déterre ,  &  Ton  croira  fans  peine 
Quil  eft  fouvent  à  jeun  à Theure  du diner, 
Twtôt  eu  Tair ,  comme  il  voltige , 
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On  lance  le  manger,  &  fur  l'heure  on  loblign 
D'aller lactraper  en  volant. 
Une  autre  fois  on  fouftrait  fa  femelle)    ' 

Il  va  partout  la  rappeUant  g 
£t  perd  fa  peine  à  courir  après  elle. 
L'oifeau  malheureux  fent  toujours 
Quelque  beibin  qu  ilne  peut  fatisfaire  ; 

Toujours  quelque  nouvelle  af&ire 
Pour  le  manger ,  ou  bien  pour  fes  amours» 
Qu  arriva-t-il  ?  Dès-lors  plus  de  mu£que« 
A  fes  befoîns  tout  ender  il  s'applique; 
En  ceflant  d'être  heureux  »  il  celle  de  chanter  ; 
Ou  chante  mal  :  oh  l  oh  !  j'ai  peine  à  t'écouter , 
Toi,  quichantoisfibienl  qu  as-tu,  lui  dit  Fe  maître? 
Hclas!  je  chantob mieux,  répond-il;  je  le  croiSt 
J'étois  heureux  &  j'ai  ceflë  de  l'être} 
Le  malheur  m'a  gâté  la  voix. 

Ainfî  parlent  fouvent  les  chantres  du  perm^flêf 
kois ,  verfez  vos  bienfaits  fur  eux» 
Si  leur  talent  vous  intéreflè} 
Chante  mal,  qui  n'eft  pas  heureux. 

lit 
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FABLE     XIV, 

LA  FEMME  ET  SON  MIROIR^ 

Unb  coquette  un  jour  confultoit  fon  miroîr. 

Qui  lui  difoit  en  fon  langage  : 
Ta  beauté  fe  flétrit.  Tu  n'e^  plus  au  bel  âge. 

Vois  cette  ride.  Chaque  foir 
Une  grâce  te  quitte.  Il  eft  tems  d*être  fage. 

Un  merveilleux  à  fon  côté 
L*accufoit  d'impofture:  une  fraicheur  nouvelle] 
Qiaque  jour ,  difoit-il ,  pare  votre  beauté  j 

Vous  ne  fûtes  jamais  fi  belle. 
D  traita  fi  fouvent  le  miroir  d'impofteur , 
Qu  un  jour  en  rendant  grâce  au  vil  adulateur;      ^    ' 

On  brifa  la  fidelle  glace. 

Tel  à  la  cour ,  détruit  par  un  lâche  flateur  ; 
L*honnête  homme  fuccombe  >  &  meurt  dans  la  difgrâCQj 


Isa.    *v<s. 
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FABLE    XV. 

LE  POISSON  B'AVRÎti 

1;  o  u  R  corriger  ,  il  faut  s'y  prendre  bieiu 

Sans  cet  art-là ,  beaux  difcours  n'y  font  rien; 
Rien  n'y  fait  la  douce  éloquence. 
Et  pour  réuflir ,  je  prétends 
Que  favoir  le  foible  des  gens 

Sera  toujours  la  fupréma  fcîence. 
Que  d'hommes  à  qui  la  raifon 
Ne  peut  jamais  rien  faire  entendre  I 
J  en  connois  un  :  le  brufque-t-o|i  i 
Ceft  un  lion. 
Sachez  le  prendre 

Par  l'endroit  foible  «  il  deviendra  motttoo^ 

L'entêtement  peut-être  n'eft  pas  vice  ^ 
Mais  quel  défaut  !  Un  Picard  entêté 

Étoit  malade  ,  &  l'exercice 

Devoit  lui  rendre  la  fanté. 
Mais  comment  faire  ?  Il  avoit  ptojettc. 
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Par  goût .,  peut-être  par  caprice , 
De  ne  bouger.  Or  un  projet , 
Une  fois  entré  dans  fa  tête. 
Plus  n'en  fortoit. 
Je  Tai  rois  là ,  répondoit-il  ;  c'eft  fait. 
Le  Médecin  n'eft  qu'une  bête. 
Que  répondre  à  cela  ?  Lefteur, 
Il  faut  vous  dire  que  notre  homme 
Étoit  le  plus  friand  mangeur 
Qu'on  ait  vu  de  Paris  à  Rome. 
Friand  furtout  de  fin  poiflbn. 
Un  jour  arrive  en  fa  maifon 
Un  inconnu ,  qui  lui  dit  à  l'oreille  : 
Monfieur ,  grande  nouvelle  !  on  pêche  près  d'ici 
Un  gros  poiiTon  inconnu  jufqu'ici , 

Mais  d'un  goût C'eft  une  merveille. 

Jamais  poifTon  n'eut  une  chair  pareille. 
Ah!  dieu  !  pourriez- vous  bien ,  dit-il,  m'en  procurer  î 

•—  La  chofe  eft  un  peu  difficile. 
Il  en  vient  ce  mois-ci,  dit-on  ;  mais  dans  la  ville 

Il  faudroit  l'empêcher  d'entrer  : 
Car  s'il  entre  une  fois ,  c'eft  une  afiaire  faite. 
Les  princes  en  feront  l'empiète  i 

n] 
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Le  roi  peut-être  auflî  va-t-il  s'en  emparer. 

» 

—  S'en  emparer!  ô  ciel  !  comment  s*y  prendre? 
Quel  ftratagéme  ? . . . .  —  Il  en  eft  un  certain  ; 
Ceft  d'aller  vous-même  Tattendre. 
— -  Où  l'attendre  ?  —  Sur  le  cheçiin. 
—  Oh  !  j'irai.  Quand  vient-il  ? — Demain , 
Après-demain  ;  quant  au  jour ,  on  l'ignore  ; 
Mais  c'eft  dans  ce  mois.— •  Oh!  j'irai. 
Et  palfembleu  j'en  goûteraL 
Il  tint  parole.  Dès  l'aurore , 
Au-devant  du  poiflbn  il  court  le  lendemain; 
Avril  étoit  venu ,  la  feuille  alloit  éclorc. 

Les  champs  n'étoient  point  fans  appas , 
Mais  de  leur  renaifTance  il  ne  s'occupoit  guères  ; 
Ce  n'étoient  point  là  fes  afiàires , 
Ceft  le  poiflbn  qu'il  appelle  tout  bas  « 
£t  le  poiffon  n'arrive  pas. 
Suivant  toujours  la^méme  route , 
Le  jour  d'après ,  dès  le  matin , 
Il  vient  encore  ;  encore  envain. 
Deux  fois»  trois  fois  de  même  ;  il  enrageoit  fans  doute , 
Mais  l'efpérance  abrégeoit  le  chemin. 
Long-tems  ainfi  dura  la  promenade^ 
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Pas  le  flxpindre  poifTon  ;  mais  rexercice  enfin 

Avoit  guéri  tout-à-fait  le  malade , 
Quand  fur  fa  route  un  jour  parut  fon  médecin. 
Oh  !  oh  !  dit  celui-ci ,  vous  avez  bon  vifage  1 

Qu  attendez-vous  fur  ce  rivage  ? 

— Un  poiflbn  fort  exquis/  dit-on  ; 
Mais  on  l'aura  mangé,  je  commence  à  le  croire. 

— Un  poiffon?  j'en  çonnois  Thiftoirej 
Ceft  un  poiffon  dVril  ;  il'eft  de  ma  façon. 

Vous  ne  m'en  voudrez  point ,  j'efpère. 
Pour  vous  lavoir  fervi  5  car  c  eft  par  ce  mets-la 

Que  votre  guérifon  sopère. 

Du  poiffon  il  fe  çonfola. 

Granroerci  de  ce  bon  office  t 

Lui  dit-il ,  fans  cet  artifice. 
On  eût  envain  tenté  ma  guérifon. 
Je  fens  que  Thomme,  en  fa  vieiUe  faifop , 
Eft  fouvent  un  enfant ,  qu  U  faut  tromper  de  mêmcî 

Et  qu  un  innocent  ftratagême 

Peut  fur  lui  plus  que  la  raifein» 


Liv 
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FABLE    XVI. 

LE  CHEVAL  D'AMÉRIQUE. 

jL#'e  sPAGNOL,en  voguant  fur  les  plaines  de  Tonde , 

Emmena  jadis  avec  lui 
Plulieurs  chevaux,  qui  vivent  aujourd'hui 

Dans  les  forêts  dîTnouveau  monde. 

L'un  d'eux  fut  pris  un  beau  matin 

Par  un  colon  de  TAmérique  ; 

Et  d'animal  fauvage  enfin 

Devint  animal  domeftique. 

De  nouveau  laiffé  dans  les  bois\ 
Le  voilà  libre  enfin  ;  mais  il  gémit  de  l'être  : 
Ne  pouvant  vivre  ainfi  ,  fans  recevoir  des  loix , 

Il  lui  fallut  chercher  un  maître% 

Une  âme  avilie  une  fois, 
A  la  vertu  ne  peut  renaître* 


J^ 


H 


TABLES  NOUVELLES.      ï?^ 
FABLE    XVII. 

LOURS  PHILOSOPHE. 

U  N  Ours ,  qui  n*avoît  vu  les  livres  qu'en  paflant. 

Voulut  s 'inftruire  ;  un  ours  eft  bien  d'étofiFe 
A  faire  un  favantas  ;  il  eft  trifte  &  pefant. 
Son  goût  s'accrut  en  s'inftruifant  ; 
Il  voulut  étre4>hilofophe  : 
Et  même  il  le  devint  bientôt  ; 

Cela  s'apprend.  Il  eut  pour  lot  « 

Beaucoup  d'orgueil  »  mais  beaucoup  de  (ageflè* 
L'étude  l'occupoit  fans  celle  » 
Et  fon  tems  ne  fut  point  perdu. 
Il  diftinguoit  au  mieux  l'individu , 
Même  le  genre  de  l'efpèce. 
Ses  regards  faififToient  de  l'efpace  habité 
Les  rapports  &  la  contexture  ; 
Son  œil  avoit  déjà  compté 
Tous  les  chaînons  de  la  nature. 
Aflîdûment  il  avoit  épié , 
Surpris  tous  les  fecrets  échappés  à  fes  maîtres 
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Enfin  point  d'échelon  à  Téchelle  des  êtres 
Oà  mon  fage  n  eût  mis  le  pié. 
Sunout  en  morale  il  abonde  » 
Il  eft  très-profood  fur  ce  point  ; 
Les  faux  honneurs ,  les  vapités  du  mondo 
Sont  à  fes  yeux  comme  s*ils  n  étoient  points 
Demandoit-il  aux  animaux  en  place  ^ 

Aux  minières  quelqu^e  faveur  ? 
U  ne  donnoit  jamais  du  monfeigneur  $ 
Et  jamais ,  fi  par  lettre  il  briguoit  une  grâce  « 
Au  bas  il  n'eut  écrit  :  votre  humble  ferviteur. 
Faquin ,  dit  le  lion  ;  au  rang  »  à  la  ^oble0e 
Tu  ne  donnes  donc  rien  ?  non ,  dit-il .  &  je  vaux 
Ceux  qu'illuftra  le  rang  ou  la  noblelTe  ; 
Car  tous  les  êtres  font  égaux. 
La  nature  l'ordonne ,  &  c'eft  li«  faire  injure 

Que  d^enfraindre  l'égalité, 
—  Oui ,  c'eft-là ,  j'en  conviens ,  ia  loi  de  la  nature» 
Mais  non  la  loi  de  la  fociété  ; 
Suis  fes  décrets ,  ou  vas  en  liberté 
Philofopher  tout  feul  <lans  ta  caverne  obfcure. 

n  parloit  l;riien.  Le  vrai  f^e  en  un  mot 
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Doit  refpeâer  les  rangs  ;  voilà  fa  tâche  : 
liamper  chez  les  Grands  eft  d  un  lâchç  ; 
Mais  les  affronter  eft  d'un  fot. 

FABLE    XVIII, 

LE  LION  TYRAN. 

A  l'un  d^  fes  fujets,  fage,  franc  &  févcre , 
Un  roi  lion  difoit  :  je  fuis  bien  malheureux! 
Car  f  aime  mes  fujets ,  &  je  me  vois  par  eux 

Forcé  de  vivre  en  tyran  fanguinaire. 
—  Jamais ,  fire ,  aucun  cas  ne  fît  bon  gré  malgré  » 
P  un  bon  roi  qu'on  aimoit ,  un  tyran  qu  on  abhorre. 

— Mais  on  me  hait,  — Ceft  donc  ta  faute  encore. 
Car  il  ne  tient  qu'à  toi  de  te  voir  adoré. 


W 
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FABLE    XIX. 

LE  MOUTON. 

J\  LLO  Ns ,  allons  ;  vous  vous  moquez  de  mou 

Etre  fans  celle  à  la  liflère , 
Comme  un  enfant  !  Le  beau  plaifîr ,  ma  foi  ï 
11  faut  au  bouc  de  tout  avoir  Tâme  un  peu  fière* 
(Ainfi  parloît  un  trop  jeune  mouton) 

Je  fuis  dans  Tâge  de  raifon  : 
Qu'ai-je  befoln  qu'avec  un  ton  de  maître , 
On  vienne  me  dire  :  allez  là  ; 
Buvez  ceci  ;  mangez  cela. 
Je  fais  ce  qu'il  me  faut  peut-être. 
Voyez  ce  beau  berger ,  fon  bâton  à  la  main  > 
Planté  là ,  toujours  prêt  à  battre  ! 
Sait-il  mieux  que  nous  le  chemin  ? 
Qu  a-t-il  de  plus  ?  deux  pieds  ?  moi ,  j'en  ai  quatre. 

Oh  !  c'eft  furtout  ce  maudit  chien , 
Qui  me  chiffonne.  Il  ne  fe  paffe  rien , 
Qu'il  n'y  fourre  fon  nez.  Sont-ce  là  fes  affaires  ? 
De  quoi  fe  mêlent-  ils  tous  deux  ?  Us  font  plaifans 
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Il  faut  laillèr  libres  les  gens  ; 
Cette  façon  de  vivre  ,auflî  ne  me  plaît  guères , 

Et  furement  j  en  changerai 

Au  plutôt ,  ou  je  ne  pourrai. 

£n  efiTet  un  beau  )our  d'automne < 

B  s'efquive  dès  le  matin , 

Sans  prendre  congé  de  perfonne  s 

Le  voilà  maître  du  terrein , 

£t  dieu  fait  lors  comme  il  s'en  donne  I 

De  tous  côtés  il  va  broutant» 

Gambadant ,  courant  ou  trotaht  : 
Ah  !  bon  ;  je  ûiis  mon  maître  ;  &  û  l'on  m'/  ratrape; 
Que  ce  repas ,  dit-il»  foit  mon  dernier  repas. 

Siâe,  berger;  &  toi  »  chien ,  jape; 
Je  m'en  moque  à  préfent;  je  ne  vous  entends  pa^» 
Comme  il  parloS  encore ,  un  loup  furvient ,  le  happe» 
Le  charge  fur  fon  dos  »  &  s'enfuit  à  grands  pas* 

Loin  d'imiter  ce  jeune  téméraire , 
Peuples ,  gardez  vos  fénats  ou  vos  rois. 

Si  la  liberté  vous  eft  chère , 
Cédez-en  (agement  une  partie  aux  loix , 

Ou  vous  la  perdrez  toute  entière. 
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FA  B  LE    XX. 

LA    FEMME    (lUI    CRAINT 

D'ENGRAISSER   TROl\ 

X  AILLE  légère  fiedaux  Belles; 

Mais  furtout  nos  femmes  de  cour 

En  font  grand  cas.  Une  d'entre  elles  ^ 

Four  ne  pas  engraifler  un  jour , 
Ne  mangeoit  point ,  dumoins  ne  mangeoit  guère. 
!6élinde  étoit  charmante:  une  taille  légère» 

Un  fin  fourire  ,  les  yeux  doux  ; 
.  De  mille  amans  qui  cherchoient  à  lui  plaire 
Elle  n  en  aimoit  qu  un ,  mais  vouloit  plaire  à  tous. 

Ceft  la  règle.  Le  bien  fuprémi , 
Dit  le  fexe  tout  bas ,  c'eft  de  pouvoir  charmer* 

Tel  eft  fon  goût  &  fon  fyftéme  : 

Plaire  d*abord  »  &  puis  aimer» 
Ainfî  dumoins  les  peint  la  médiiknce  : 

Il  vaut  mieux  penfer  autrement  » 

Et  croire  qu  une  belle  en  France 

Renonceroit  plus  aiféaxenc 
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A  (k  beauté  qu'à  Ton  amant. 

Or  c€lte-ci  cherchoit  à  plaire , 

Mais  elle  orouvoit  lembonpoint 

Roturier,  fait  pour  le  vulgaire , 

Indigne  d'elle  ;  &  fur  ce  point 

Cet  avis  eft  fbn  ordinaire. 
Ënvain  dans  un  repas  fon  goût  fetoit  tenté: 
Pour  ne  toucher  à  rien ,  elle  trouve  tout  fade  a 

Elle  redoute  la  (anté 

Comme  Ton  craint  d'être  malade* 

Vient-on  lui  dire  quelquefois 

Pour  la  flater ,  félon  Tuiàge  : 

Je  vous  trouve  fort  bon  vifage; 
Même  plus  d'embonpoint  !  La  voilà  pour  deux  moi» 

A  la  diète  la  plusfévère. 

On  fait  fortl>ien  qu'en  pareil  cas 

Cette  recette  eft  falutaire  ; 

Bélinde  auffi  n'engraifla  pas. 
Mais  elle  maigrit  tant ,  que  la  beauté  loin  d'elle 

S'enfuit  de  momens  en  momens» 

Puis  les  gdk:es ,  puis  les  amans. 
Sa  beauté  n'étoit  plus  »  on  devint  infidèle  $ 
On  l'eft  à  moins.  Enfin ,  ô  dîfgrâce  cruelle! 
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PROLOGUE. 
A    t  A  F  0  H  T  A  I  N  E. 

ili  SoPÉ  &  Phèdre  ont  reçu  rtion  homiûagg  jf 
Kecois  conime  eux  un  tHbut  mérité, 
Lafontaine  I  déjà  tu  t'es  flatté ,  je  gage  ^ 
Que  Tancens  à  la  main ,  ja  viens  fuivant  f  ufage 

Té  traiter  en  divinité. 

SaK  l'hôte  vous  aveî  compté  » 
G>mpteat  deux  fois  :  par  un  trop  doux  Isuigagf  j 

Lafontaine ,  on  Vous  a  g&té« 
Mail  foyons  V^ais*  On  te  révère ,  on  t'âime  i 

Et  Ton  ne  te  Reproche  rieni 
Je  vais  (ur  tes  défauts  raifonner  en  moi-fnéme  % 

Sois  témoin  de  cet  entretien. 
Tu  narres  bien ,  je  le  fais,  &  très-bien  i 

Oui  »  mais  tu  prends  mainte  licetice  ; 
Tes  vers  jettes  avec  trop  peu  de  foins^ 

Sont  négligés.  Eh  !  néanmoins 

J'aime  aflez  cette  négligence* 

Ce  n'eft  qu'une  grâce  de  plus. 
Çà ,  confede  dumoins ,  que  par  trop  d'aboildâ0Ctf 

Quelquefois  tu  deviens  difiiis  3 

MiJ 
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Tu  te  répands  en  difcours  fuperâus. 

Il  eft  vrai  que  ton  verbiage 
£ft  Cl  charmant ,  &  va  fî  bien  au  cctur , 

Qu'on  chemine  de  page  en  page^ 

Sans  trop  mefurer  la  longueur 

De  la  route  >  où  l  efprit  voy  age« 

Ah  !  m  y  voilà.  Tu  n*es  pas  inventeur* 

Mais  d'où  vient  que ,  pour  Tofer  dire ,  • 
Il  faut  furtout  fe  garder  de  te  lire  ? 
Qui  te  lira  ,  te  croira  créateur* 
Ah  !  tu  l'es  bien  aufli.  Tu  peux  eu  afiurance. 
Te  nommer  tel.  Pourtant»  à  pefer  tes  écrits» 
Flufîeurs  défauts  entrent  dans  la  balance. 
Mais  tu  féduis  »  fans  qu'on  y  penfe  » 
L'efprit  fe  tait ,  le  coeur  eft  pris. 
Que  fais-je  ?  ah  !  finiflbns.  Je  t'excufe  fans  celle» 
De  tes  défauts  »  je  vois  qu'en  ce  moment 
Je  m'entretiens»  hélas!  comme  un  aoiant 
Parle  de  ceux  de  fa  maitreilè. 
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Vouloir  paflèr  pour  tendre  &  parloit  fentimqnt  | 
L'^pbantprétendoit  marcher  légèrement } 
XjQ  hibou  prenoit  l'air  folâtre , 
I>  ton  du  jour,  vouloir  être  charmant* 
]£nfin  le  mal  qu^  je  déplore , 
S'accrut  fi  bien  »  (^u  il  dure  encore. 
Chacun  d  eux  encore  aujourd'hui. 
Dans  totis  (es  goûts,  contredit  la  nature  ; 
Tel  qui  plaîroit  fous  fa  propre  figure ,  ^ 

Aime  mieux  s'enlaidir  fou$  le  mafque  d'autrui* 
Ce  qu'on  n  eft  point ,  on  cherche  à  le  p^oître* 
Vous  m*allez  dire  :  ils  font  plaifamment  faits  ! 
B?  font  «donc  fous?  ^—  Leâeurs,  cek  peut  çtrei 
M^is  ç  eft  de  vous  que  je  parloir. 
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FABLE    IL 

LES  LOUPS  ET  LES  MOUTONS  EN  GUERRE. 

Ljirs  moutons»  nation crtintive, 
Etoient  fouvent  infultés  par  Içs  loups  i 

Un  jour  entre  eux  ils  firent  tous 

ligue  otfenfîve  &  défenfive* 

Ils  avoient  pris  jour  un  mam» 

Pour  la  bataille  décifive; 

Et  nommé  chef  un  gros  matin , 

Fort  riche  en  îmaginattve. 
Les  loups  font  forts ,  dit- il  ;  U  faut  les  étonner  e 
Mes  amb»  i  la  force  oppofons  l'artifice. 
Vous  voilà  tous  foldats  »  pourvu  qu'on  m'obéille  | 

Je  prétends  vous  difcipliner , 

Et  vous  apprendre  le  fervice* 

Il  avoir  promis  au  berger , 
Que  sil  lui  permettoit  d'ufer  de  firataglme|        ^ 

*  n  étott  prêt  de  s'obliger 
A  mettre  les  moutons  à  l'abri  du  danger, 

Miv 
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Capables  en  un  mot  de  fe  défendre  eux-ménie# 
Le  berger  s'y  prêta ,  peut-être  imprudemment  ; 

Alors  le  chef  du  régiment , 
De  moufquets  faits  exprès ,  vient  armer  fa  milice^ 
Prend  une  canne ,  &  gravement 
Il  leur  <:ommande  l'exercice. 
Aifément  on  va  deviner , 
Qu'il  eut  grand'peine  à  les  difcipliner. 
Pareils  foldats  >  fous  l'habit  d'ordonnance > 
Sont  peu  légers ,  gauches  furtout  ; 
Mais  il  n'eft  rien  dont  patience 
Ne  vienne  à  bout  ; 
n  commence  cent  fois  &  cent  fois  recomn^nce. 
A  droite!. A  gauche!  Marche!  On  fe  mêle  d abord  $ 
Il  les  range  àgrands  coups  de  gaule , 
Puis  il  s'écrie  encor  plus  fon  : 
Remettez- vous  !  Mettez  le  fu(il  fur  l'épaule! 

En  joue ,  &  feu  !  Bon  !  Ceft  affez. 
Quand  il  les  eut  ainfi  fort  long-^tems  exercés» 
Il  crut  pouvoir  tenter  le  deftin  de  la  guerre. 
Au  fignal  donné,  tout-à^coup 
Chaque  mouton ,  a«né  de  fon  tonnerre . 
3erre  les  rangs ,  pour  faire  face  au  lQup« 
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M^  quel  fut  le  fuccès  ?  Eurent^  ils  ravancage  ? 

De  leurs  armes  embaralTés 
Nos  maladroits  moutons»  lun  par  l'autre  bltîEês» 
Tombent  en  foule  au  noir  rivage* 
Chefs  &  foldats  font  égorgés, 
£t  puis  mangés. 
iToute  Tarmée  en  un  mot  eil  détruite  ; 
Et  pouvoientrils  échapper  au.trépas? 
La  confufion ,  l'embarras 
Leur  intejrdit  jufqu  à  la  fuite. 

# 

Il  en  eft  ainfî  des  humains  ; 
L'arme  qui  fert  le  mieux  aux  mains  d'un  homme  habUi  > 
01  en  de  maladroites  nlains 
Dangereufâ  autant  qu'inutile. 
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F  A  B  L  E    H  L 

VÂNE  SUPPLANTÉ  PAR  LE  CHEVAL. 

xJk  n  s  un  pays ,  où  Ton  n  avoit  point  vu 
D*ânes  encor  (ce  n'eft  donc  pas  en  France) 
Il  en  vint  un.  A  peine  eut-il  para , 
Qu  a  grands  cris  il  fiit  reconnu 
Pour  un  animal  d'importance. 
On  raffola  de  fa  beauté; 
On  le  citoit  partout.  L'âne ,  qui  d'ordinaire 
Ne  fe  voit  pas  aufli  fêté ,  . 

Â  plein  gofier ,  d'aife  fe  mit  à  braire. 
Dieux ,  s'écria  le  peuple  épouvanté  ! 
Qu'il  doit  être  fort  !  quel  organe  ! 
Ah!  c'eft  des  dieux  fans  doute  un  préfent  peu  commua  I 
L'âne,  c'étpît  tout  dire  ;  &  pour  louer  quelqu'un  « 
Dès  lors  on  le  compare  à  l'âne. 


jours  après  vint  le  cheval  » 
Avec  (a  brillante  encolure  ; 
On  fut  furpris  d'une  fi  belle  allure^ 
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De  ce  port  noble  &  martial; 

Et  Tâne  »  auprès  d  un  tel  rival , 

Fit  bientôt  fort  trifte  figure. 
La  beauté  du  cheval  enlaidit  le  baudet» 

Uâne  reçut  maint  fobriquet. 
Et  ion  nom  même  aux  fots  fut  bientôt  une  injure.  ^ 

Sa  vue  étoit  le  (ignal  de  Tennui; 
U  avoit  beau  crier  à  l'in juiUce  : 

Mais,  meflieun,  quel  nouveau  caprice» 

Difoit-il,  vous  prend  aujourdliui  ?  ' 
Mon  rival  eft  plus  beau»  qu  il  ait  le  rang  fuprême  ; 
Mais  en  fuis-je  plus  laid?  Jç  fuis  toujours  le  mémtt 
On  ne  Técoutoit  point;  Cet  animal  enfin , 

Que  les  Grands  admiroient  naguère , 
Eft  maintenant  le. rebut  du  vulgaire  » 
Et  pour  dernier  afifiront ,  on  lenvoye  au  moulia 

Ce  peuple  avoit  tort }  mais  au  nôtr» 
Ce  travers  eft  ailés  commun* 
Il  femble  donner  tout  à  l'un  » 
Pour  ne  rien  accorder  à  Tautrc* 


i 
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F  A  B  L  E     I  V. 

LE  CHEVAL  SUPPLANTÉ  PAR  LANE. 

AvM c  u  âne ,  un  cheval  d'importance 

Écoic  logé  fous  mêmes  toits. 
On  ne  put  les  garder  tous  les  deux  à  la  fois  ; 

A  qui  <}onner  la  préférence  ? 
D'un  beau  cheval  anglois  le  courGer  étoit  né  ; 
Mais  trop  tôt  auxplaifîrs  ,.aux  excès  adonné , 
Il  en  étoit  fi  maigre  &  fî  fort  décharné , 

Qu'on  lui  comptoit  tous  les  os  de  l'échiné. 
Inutile  à  fon  maître  &  pounant  orgueilleux , 
n  croyoit  l'honorer.  L'âne  tout.au  contraire» 

Étoit  plus  aâif  que  fon  père , 

Bien  plus  robufte  &  fervoit  mieux. 
Du  courder ,  à  la  foire  >  on  alla  Te  défaire , 

Et  l'âne  eft  encore  au  logis. 

Je  le  crois  bien.  Qui  ne  préfère 
L'homme  nouveau  qui  fert  bien  fo»  pays 

Au  noble  obfcur  qui  dégénère  î 
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FABLE     V. 

LE  CHÎEN  DE  CHASSE.    - 

U  N  chien  tout  jeune  encor ,  de  figure  ailèz  belle; 

Étoit  (âge ,  franc  &  fidèle  ; 

Très  renommé  chez  les  chaflêujcs. 

Par  fa  valeur  &  par  fon  zèle ,  • 

Et  chéri  pour  fes  bonnes*maurs. 
Un  jour  un  rat  U«i  pafla  par  la  tcte  : 

Parbleu,  dit- il,  je  fuis  bien  bcte. 
De  me  donner  tant  de  peine  pour  rien  ! 

Par  monts,  par  vaux&  dans  la  plaine; 
Pour  avoir  du  gibier,  je  me  tourmente  bien , 
£t  que  me  revient-il  après,  de  tant  de  peine? 

Monfeigneur  gaillard  &  difpos 

De  mon  gibier  fait  bonne  chère  ; 

Et  mioi,  je  ronge  quelques  os  ! 
Oh!  je  veux  à  mon  tour  prendre  un  peu  de  repos; 

Comme  à  lui  ma  fanté  m  eft  chère. 
7e  veux  de  ma  bedaine  enfler  auflî  la  peau , 

JBieQ  manger  .  dormir  d'un  bon  fomn^ea  ^ 
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Tout  eft  dit.  Mo  voilà  dans  un  fort  beau  chateatf  ^  ^ 

Je  vais  y  vivre  en  gentilhomme  i 
Ne  rien  faire  dutout.  J'ai  donné  dieu  merci 

A  mes  pieds  ailet  d'exercice) 

Il  eft  tems  que  cela  finiflè  ; 
Or  cbaiTe  qui  voudra»  pour  mm  je  refte  V 


A  ce  beau  projet  de  retraits 
n  tenoit  fort  ;  mais  il  fidiut 
Trouver  au  moins  quelque  défaite  | 
D  fe  fit  malade ,  on  le  crut» 
On  le  laifla  dormir  la  grailë  matinée  9 

Et  repofer  le  long  de  la  journée. 
Notre  chaflièur  prit  goût  à  fes  nouveaux  tmpf ok 
Sa  table  étoit  bien  ordonnée  I 
Et  les  mets  étoient  à  fon  choix« 
Quand  il  étoit  vifîté  par  fon  maître^ 
Il  pienoit  Tair  d'un  chien  prefque  aux  abboU} 
On  ne  lui  parloit  plus  d'aller  courir  les  bois  $ 
Et  les  plailirs  pour  lui  fembloient  renaître^ 
iPour  s'aller  promener .  il  fortoit  quelquefois^ 

Ou  bien  mettant  la  tête  à  la  fenêtre , 
Il  regasdoit  palTer  le  monde*  Or  à  la  fin  # 
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L*ammal  oifif  &  révtille 
To^  les  jours  un  peu  plus  matm  ; 
h  donnoit  moiiis«  Toujours  le  lendemaîn 
Lui  paroîc  plus  long  que  la  veiUe% 
£h  1  qui  n  eût  été  conune  lui  ? 
Demandez  à  nos  Grands ,  experts  fur  cette  a&ttCé 
On  croit  (e  repofer ,  quand  on  n'a  rien  fiure , 
Ce  repos-là,  c  eft  de  1  ennui. 
Tel  (ut  le  cas  de  notre  Câiobite. 
Il  s  ennuya  •  mais  fans  (avoir  pourquoi  $ 
Et  fon  aâivité  que  le  repos  irrite , 
Malgré  lui  cherche  de  Temploi. 
Ne  Eûlant  plus  la  guerre  aux  aninaux  ru(Hques^ 
Notre  malade  s'exerçoit 
Sur  les  animaux  domeftiques} 
Maint  poulet  »  ma&t  pigeon  fous  (à  dent  trépaflblt« 
Ce  n  étoit  plus  que  des  rapines , 
Des  trahifons,  des  guerres  inte(Unes} 
Le  bruit  s'en  répandit  bientôt, 
Biaiitôt  même  on  parla  tout  haut 
De  iss  fredaines  fcandaleufes» 
4uiffi  traître,  auili  beau  que  l'aîné  des  amours» 
21  féduîfit  en  peu  de  jours 
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Les  chiennes  les  plus  venueufes» 
En  un  mot  fur  l'honneur  ce  chien  fî  délicat  » 
Qu'on  vit  jadis  fi  rangé ,  fi  fidèle , 

Ce  beau  chien,  des  chiens  le  modèle, 
N'eft  plus  enfin  qu'un  lâche ,  un  fcélérat# 

L*efprit  humain  jamais  ne  fe  repofe. 
Il  faut  (  du  fon  tel  eft  l'arrêt  fatal  ) 
Il  faut  toujours  qu'il  faile  quelque  chofe  ; 
Et  s'il  ne  fait  le  bien  ^  croyez  qu'il  fait  le  maL 


'^^  ^'^'^;.\ 
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FABLE     V  I.    (♦) 

tn  SAVANT  ET  LA  PETITE  FILLE. 

U  K  fage  avoît ,  dès  Tâge  le  plus  t^dre. 
Pâli  fur  les  livres  :  eh!  bien , 
Lui  dit-on,  que  fais-tu  de  plus  ?  Je  viens  d'apprendre  i' 
Répond-il ,  que  je  ne  fais  rien. 
Ceft  bien  la  peine  en  vérité  de  prepdro 
Tantdefoucis,  &  d*abréger  fes  jours. 

Déjà  fi  courts! 
H  difoit  vrai  pourtant.  Life2  cette  aventure  »    > 
Vous  y  verrez  encore  un  favant  confondu 
Par  un  enfant  qui  n  avoit  eu 
D'autre  maître  que  la  naturer 

Depms  foixante  ans ,  un  Français  i 
Étudiant  toujours  avec  fuccès , 
Vivoit  aux  champs  comme  un  vrai  folitaire  ? 

{*)  Letraîtquifiût  Ufoiiddcctctt&blt^  ta  une  aM^ff 
iéjaconaue, 

H 
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Il  mangeoic  peu ,  ne  dormoit  guère , 
Mais  lifoit  beaucoup.  Un  matin , 
Chez  lui  vint  la  jeune  Perrette  » 
Bergère  encore  à  la  bavette  » 
Qui  le  falue ,  &  d  un  air  enfantin  : 
Moniîeur ,  un  peu  de  feu ,  s'il  vous  plaie»  lui  dit-elle^ 
Pour  allumer.  Ouida»  répond- il;  mais  comment 
Pgurrez-vous  l'emporter  >  ma  belle  ? 
A  Ton  foyer  en  ce  moment , 
Il  n  avoit  ni  cet  inftrument 
Qui  pour  prendre  le  feu  qu  Oàfveut  charger  de  place , 

De  fes  deux  bras  le  ferre  étroitement  » 
Ni  celui  qui  le  porte  en  fa  plate  furface  : 
Cela  veut  dire ,  a  parler  nettement  « 
N'ayant  ni  pèle  ni  pincette. 
Comment  s'y  prendre  ?  le  voilà 
Cherchant  partout  d  une  vue  inquiète 
Dequoi  fuppléer  à  cela. 
Tandis  qu'il  fouille  en  vain  fes  tiroirs  defcience  ^ 

Aux  yeux  du  iâge  un  peu  confus , 
Proprement  fur  fa  main  l'enfant  met  en  filencc 
(Jpe  couche  de  cendre  &  du  feu  pai^deffus , 
Puii  de  tirer  fa  révérence* 
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Hotre  favant  demeure  émerveillé  : 

£h  !  quoi  »  dit-il  !  (on  ignorance , 

Quand  foixante  ans  j'ai  travaillé  « 

Donne  un  fouflet  à  ma  (cience! 
Ah  !  c  en  eft  fait  ;  j'y  renonce  à  jamais* 

Je  vôulois  (avoir ,  dé(brmais 

Je  veux  jouir.  Que  je  regrette 
Le  tems  que  m*ont  volé  les  livres  que  voilà  t 

Aufllitôt  dit ,  il  les  brûla  ; 
£t  pour  toujours  forti  de  fa  retraite  » 

A  tout  venant ,  dès  ce  jour  là , 
IL  racontoit  l'hiftoire  de  Perette» 


X 
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FABLE     VIL 

LA  GAZETTE  DES  ANIMAUXi 

^  t  leur  hiftoire  ne  ment  point , 
Les  animaux  avoient  une  feuille  publique  ; 
jLTne  gazette  utSe,  &  même  véridique  ^ 

Véridique,  obfervez  ce  pomt. 

Tous  les  faits  (dignes  de  mémoire  ; 

Là ,  tous  les  mois,  étoient  dtés; 
Les  auteurs  s'y  trouvoient  loués ,  couverts  de  gloir^ 
-  Avec  leurs  noms  &  qualité. 

m'  Jeanot»  linge  royal,  ifTu  de  bonne  racej; 
9ê  Avoir  été ,  dit-on  «  gravement  infulté  ; 
m  Au  lieu  de  fe  venger  en  vertu  de  (k  place» 

m  Aux  genoux  de  fa  majefté, 
m  Hier  pour  le  coupable,  il  a  demandé  grâce» 

9>  Je|||k)up ,  qui  par  l'étude  a  (bin  de  s'occuper^ 

»  ne  trouvant  rien  à  fa  cuifine  » 
P  Quand  il  pouvoit  manger  la  brebis  1k  voifinei 


.'m. 9,, 


[ljl;fMi'''i' 


îji?/    fAblés nouvelles. 

FABLE    VIÎI. 

JLJ2  LOUP  ET  LA   BREBIS. 

Un  de  ces  gens  qu'on  nomme  loups , 
Gens  peu  courtois,  amis  du  brigandage. 
Au  travers  d'une  claye  où  fenoient  maints  verroux, 
A  certaine  brebis  pafloit  en  doux  langage  : 
Commère ,  difoit-il  en  faîfant  les  yeux  doux , 
Je  fuis  logé  dans  votre  voifînago  : 

L'intérêt  que  je  prends  à  vous 

Et  que  vous  méritez  ,  m'engage 

A  vous  parler  franc  entre  nous. 
Sur  votre  compte  on  fait  maint  bavardage. 
Force  mauvais  propos.  Il  eft  de  mon  devoir 

De  vous  en  avertir ,  voifine. 
Bon  !  la  brebis ,  dit-on!  ce  n  eft  qu'une  machine 

Qui  feule  ne  peut  fe  mouvoir. 

•Vos  manières  font  fon  honnêtes , 

Il  faut  l'avouer ,  &  vous  êtes 

De  très-douce  fociété. 
Mais  toujours  des  bergers ,  des  chiens  j  çn  vérité; 


/ 
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iQela  vous  fait  pailer  pour  bêtes. 
'our  votre  compte  au  moins  diflipez  ces  bruîts^là. 
On  vous  tient  fans  ceiTe  en  tutelle  • 
Défaites-vous  de  tout  cela , 
^  promenez-vous  feule  »  en  grande  demoifelle. 
VoiCn ,  dit  la  brebis ,  j'ai  peu  de  vanité. 
Appeliez  ma  conduite  ou  prudence  ou  betifej 
Fort  libre  à  vous;  mab  ma  .devife 
Ceft  :  moitis  de  gloire»  &  plus  de  fureté. 


Le  loup  goûta  peu  ce  langage  ; 
Moi ,  je  le  trouve  fort  fenfé  : 
Ceft  la  devife  la  plus  fage , 
Pour  un  peuple  bien  policé. 
Rois ,  Tétat  eft  votre  famille  ; 
Que  faut-il  pour  combler  fes  vœux^ 
Ce  Q  eft  pas  qu'au  dehors  on  brîlte; 
Mais  qu  au  dedans  on  foit  heureux» 


«W<^ 
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FA*BLE     IX. 

iLES  ANWAUX  PLAIDA NS  œSTRÈ  VHOMia. 

O  I  les  béces  ont  fû  parler, 
Ainfi  que  nous  (or  la  chofo  eft certaiae , 
Fuifqu  Éfope  l'a  dit,  après  lui  Lafontaine)  ; 
Si  toujours  avec  Thonme  on  les  voyoit  allor . 
n  n  eft  pas  étonnant  qu  ils  aient  eu  fur  la  routt 

Plus  d'une  affaire  à  démêler. 

Ce  commerce  a  fini  fans  doute , 
(Quand  le  peuple  animal  ceila  d'articuler. 

Parler  n  eft  pas  un  don  frivole. 
Moi ,  je  ne  fuis  pas  femme ,  &  j'en  fais  très-grand  cai»    ^ 

Oh  !  c'eft  beaucoup  que  la  parole  ! 

Ceft  même  tout  en  bien  des  cas. 

Oui ,  tout.  D'Aliboron  à  Cbarle , 
Ou  de  l'homme  à  la  bête  •  il  n'eft  fouvent  qu'uo  point: 

Ceft  que  l'un  parle , 

Et  que  l'autre  ne  parle  point. 

Mais  au  tems  dont  j'écris  l'hiftoire, 

ITout  parloit  j  &  les  animaux 
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Se  croyoîenc  par-là  nps  ^aux; 
L'homme  defoncôté  précendoit  à  la  gloire 
De  commander.  Or  ces  derniers  un  jour , 
A  rhomme  pardevant  la  cour  » 
Firent  un  grand  procès ,  configné  dans  lliifloîre* 
Mamt  philofophe  vaporeux 
Les  rendoit  v^s  par  fa  trifte  morale  » 
Lorfqu  en  fa  morgue  doâorale 
Il  mettoit  rhomme  au-de(Ibus  d'eux. 
Pour  juge  on  prit  Mercure.  En  triftes  fariboles, 
Un  avocat  plaidant,  des  deux  côtâ parla , 
Et  fuivant  Tufage ,  enfila 
G)urtes  raiibns ,  longues  paroles* 
On  cita  beaucoup ,  on  crîa 
De  période  en  période , 
Qui  plus  eft  on  s'injuria. 
Et  jufqu*à  nous  on  a  paiTé  la  mode. 
Enfin  voici  le  réfultat: 
Far  la  voix  de  leur  avocat 
Les  animaux  prouvoient  maintes  rares  merveilles) 
Difoient  que  nous  étions  vaincuspar  leurs  travaux  » 
Et  pour  exemple  on  citoit  les  abeilles , 
Le  ver  à  foye  &  d'autres  animauxi 
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Après  avoir  écouté  l'un  &  Tautre, 
Mercure  prononce  en  ces  mots: 
Bâtes  s  vos  arts  font  aflèz  beaux. 
Mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  fots  ; 
Car  quelle  fcience  eft  la  vôtre? 
Ceft  de  fuivre  fervilement 
Une  route  facile  &  fûre. 
L'hommme  agit  volontairement; 
Ceft  l'ouvrier  delà  nature; 
Dont  vous  n'êtes  que  Tinftrument» 

Grands  fabricateurs  de  fyftêmes, 
Philofophes  chagrins ,  pourquoi  nous  avilir , 
Et  vouloir  nous  forcer  à  rougir  de  noul-mêmes  ? 
Qieichez  plutôt  à  nous  enorgueillir. 

Quittez  cette  morgue  affligeante» 
Et  renoncez  à  la  démangeaifon 
De  comparer  TinAinâ  à  la  raifon  : 
L'un  exécute ,  &  l'autre  en&nte» 
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FABLE    X. 

LES  DEUX  CHIENS  ET  LA  CHATE. 

xo  V  R  s'amufèr  uif  moment 

De  deux  chiens  »  daine  minelte 

Leur  mit  fort  adroitemMt 

Un  vieux  chifon  pour  aigrette. 

Notre  couple  ainfi  paré  » 

Sans  fè  douter  de  TaiTaire , 

Se  rejomt  fur  le  carré  5 

Dieu  fait  fi  dès-lors,  au  gré 

De  la  maligne  commère ,  ^ 

Chacun  rit  de  voir  fon  frère 

Si  plaifamment  accoutré: 

Oh  !  oh  !  mon  frère  eft  donc  bêtê  I 

Ah  !  comme  le  voilà  fait  1 

Qu'a  donc  mon  frère  à  fa  tête  ? 

Ah  !  bon  dieu  !  comme  il  eft  laidl 

On  fe  rapproche  ,  on  s'anête. 

L*un  dit  ironiquement  :  ^  .  . 

yptre  coëfure  eft  nouvelle  s 
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Ceft  fe  mettre  élégamment  ! 

L  autre,  ah  !  vous  êtes  charmant! 

Cette  toufie  de  dentelle 

[Vous  va  merveilleufement  ! 

Et  de  rire  de  plus  belle* 

Tournez-vous!  ahl  les  beaux  nœudsl 

J*aime  votre  ain — Moi  le  vôtre* 

Même  à  la  fin ,  chacun  d'eux 

Ouvertement  rit  de  Tautte  ; 

Et  Minette  de  tous  deux. 

Sans  éclaircir  ce  myftàre , 

Ailleurs  on  porte  fes  pas  ; 

Et  chacun  après  fa&ixe  » 

Eft  déjà  loin  de  fon  frère , 

(Qu'il  rit  encore  aux  éclats»  ^ 

Sur  les  noms  je  dois  me  taire; 
Mais  j'ai  vu  maint  fot  auteut 
Periifler  un  fot  confrère  ; 
Tandis  qpe  le  fpeâateut 
S'amu(ant  à  les  voir  £ûre  ; 
Siaoit  l'un  &  l'autre  aâeuit 


^. 
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FABLE    XL 

LE  GLAND. 

Av  haut  d^un  chêne  en  plein  m^^ 
Bravant  le  foufle  de  la  bife , 
Un  gland ,  au  ventre  rebondi , 
Co'éSé  de  (a  calotte  grife , 
Sepavanoit.  Avec  fracas. 
Le  vent  fur  Tarbre  fans  relâche 
Soufle ,  &  le  gland  qui  fe  détache , 
De  branche  en  branche ,  arrive  en  bas 
Aux  pieds  du  chcne.  Alors  tout  bas. 
Il  fe  plaint  de  cette  injuftice , 
Puis  s'adrefle  au  grand  Jupiter  : 
Hâas  !  f  étois  fi  bien  en  l'air  ! 
Pourquoi,  dit-il»  par  quel  caprice 
Me  mettre  à  terre  ?  à  mes  befoins 
La  fôve  eft  encor  néceflaire  : 
I^u  jufie ,  ah  !  fecourez  du  moins 
Un  fils  dâaiflë  par  fon  père  1 
Voyez  i:e  porc:  il  tourne  ici  les  pas; 
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S'il  m*appcrçoît ,  ah  !  quel  martyre! 
Je  vais  fervir  à  l'un  de  fes  repas , 
Vous  le  fave2  ;  &  s'il  me  mange ,  hélas  I 

Je  deviendrai ce  que  je  n'ofe  dire* 

Dans  quelque  trou  cachez-moi  »  mais  fî  bien» 
Que  fi  ce  ïnaudit  porc  dt  ce  coté  s'avance; 
Il  ne  voye  &  ne  fente  rien. 
Jupiter  eut  la  complaifance 
DeTexaucer.  EnçSet  alléché 
L'animal  vient ,  le  voit  &  s  approche  avec  joie  » 
Mais  fon  grouin  toût-à*coup  (ent  échapper  fa  proie  » 
Déjà  le  gland  dans  la  terre  eft  cachet 

A  peine  eft-U  là»  qu'il  implora 

Le  dieu  qui  l'avoit  délivré  : 

Je  ne  fuis  pas  défunt  encore 

Et  déjà  je  fuis  enterré. 
Ceft  fur  vous  feul  que  roo^  eipoir  Ce  fondet 
Faites ,  loin  de  languir  ici-bas  fequeftré.^ 

Que  je  fois  qudque  chofe  au  monde* 

Il  dit.  La  prière  du  ^and 
Eft  exaucée  encor  du  maître  du  tonnerre^ 
Son  germo  tiuvrant  déjà  le  fol  qui  le  ceflèrre  • 
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En  bourgeon  frais  &  verdoyant» 
S'échape  du  fein  de  la  terre. 
Or  ce  bourgeon  après  cela  » 
Ne  voulut  pas  en  refter  là« 
Nouveau  deGr  lui  vient  toujours  en  tête  ; 
Et  Jupiter  en  lui-même  avoit  dit , 
Qu  il  foufcriroit  toujours  à  fa  requête. 
S  demande  à  grandir ,  Se  fur  fheure  il  grandiCi 
Le  voilà  grand ,  il  efl  arbufte  ; 
Et  bientôt  arbriffeau  robufte  » 
S  veut  être  grand  arbre ,  il  Tefl:  ;  fes  verds  rameaul 
S'étendent ,  &  de  leur  ombrage 
Ils  protègent  maints  arbriflèaux, 
Gtoyens  du  même  rivage. 
Uh  autre  eût  vécu  là  tranquille  &  fans  ennui. 
Mais  lui  s*ennuie  ;  il  a  vu  plus  d  un  chêne 

A  fes  côtés  plus  grand  que  lui, 
£t  cet  afpeâ  Thumilie  &  le  gêne. 
Nouvelle  plainte  au  roi  des  cîeux , 
Nouvelle  faveur  obtenue; 
Vous  leuifiez  vu  foudain  de fon  front  fourciUeux 
S'élancer  &  percer  la  nue. 
Dans  la  région  des  éclairs  » 
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Au-deflus  des  forêts  il  ^  élève ,  &  fa  t£c« 

Repofe  fière  au  haut  des  airs , 

Dans  le  berceau  de  la  tempête* 

Oh  !  pour  le  coup ,  me  dira-t-on , 

Le  plus  bel  arbre  du  canton 
M'a  plus  à  faire  aux  dieux  de  prière  importun* 

B  a  tout  ce  qu*il  peut  avoir  » 
Que  peut  il  demander  encore  à  la  fonune? 
>—  Ce  qu'il  peut  demander  encor  ?  vousrallez  voir. 
Devenu  (itôt  grand  !  fî  grand  !  chacun  ladmire } 

Les  arbres  voifins ,  fans  rien  dire  » 

Le  regardoient  tout  ébahis* 

Il  eft  le  roi  de  (on  pays  ; 
Eh  !  bien ,  il  veut  plus  loin  étendre  Ton  empire» 
Jupiter,  qia-t-il  un  jour  !  ce  que  je  f\ûs , 
Je  voui  le  dois ,  &  vous  en  fais  l'hommage* 

Mais  »  vous  le  dirai-je  i  je  puis 

Vous  devoir  encor  davantage* 

Ne  dominer  qu'en  un  feul  lieu , 

Ceft  beaucoup ,  c*eft  encor  trop  peu* 

Je  viens  de  régner  fur  la  terre» 
Donnez-moi  fur  les  mers  un  empire  nouveau  2 

Que  je  devienne  un  beau  vaiilèau^ 

Vu 
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Un  grand  vaifTeau,  vaiflèau  de  guerre! 

3t  ne  vous  dirai  pas  comment 
Cela  fe  fit ,  longue  feroit  Thiftoirei 

Mais  je  vous  dirai  feulement  « 

Leâeur ,  &  vous  pouvez  m'en  croiti^ 

Qu'en  peu  de  tems  on  lance  à  leau 

Le  chêne  devenu  vaiflèau  » 

Qui  s'enorgueillit  de  fa  gloife* 
Fier ,  il  s  y  promenoit  i  Alexandre  nouveau; 

G>mme  en  un  pays  de, conquête; 
Et  déjà  même  il  cherchoit  dans  (a  tête 

S'il  reftoit  uti  grade  nouveau 

A  demander  ;  quand  la  tempête  « 

G)ntre  un  rocher  avec  fracas 
Le  brife  »  &  fur  les  flots  le  difperfe  en  éclattf« 

Ambitieux I  avance i  avance; 
Le  ciel  »  pour  confommer  fa  terrible  vengeance^ 
Te  laide  aller  ibuveiit ,  femble  te  protéger  $ 

Mais  ton  aveugle  extravagance 

Prend  toujours  foin  de  le  venger* 
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F  A  B  L  E   XII. 

LA  DAME  ET  SON  CHIEN. 

O I  chez  les  animaux ,  par  la  métempficofe 
B  falloît  un  jour  m  enrôler , 
Comme  l'un  d'eux  ^  ou  ramper ,  ou  voler , 
Et  quà  mon  gré  fe  fit  la  chofe; 

Du  perroquet  babillard 
Je  n  envîrois  point  le  plumage , 
Ni  le  '  bel  efprit  du  renard , 
Ni  la  force  du  tigre ,  ou  du  fier  léopard , 
Ni  l'œil  du  fphinx,'ni  le  ramage 
Du  roffignol  ;  je  ne  (èrois 
Ni  le-  phénix  de  mémoire  immortelle , 
Ni  la  reine  des  airs,  ni  le  roi  des  forêts; 
Mais  le  petit  chien  d'une  Belle. 
Quel  rang  eft  plus  doux  ici-bas  ? 
Sa  maîtreflè  avec  complaifance 
Le  fait  la  nuit  repofer  dans  fes  bras  ; 
H  voit ,  &  que  ne  voit-il  pas  ? 
Jaoïais  la  Belle  en  h  prâence 
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Ne  cherche  à  voiler  fes  appas. 
Car  il  a  le  bonheur  d'être  fans  conféquetlceé 

Le  matip ,  fr^s  &  repofé , 
Quahd  les  rideaux  tirés ,  le  joui:  commence  à  luire  i 
On  le  réveille;  &  même  avant  de  lire 
Les  billets  -doux  ,  il  eft  baifé. 
Il  faut  ;  fi  l'amour  vous  appelle  ^ 
Être  àgtéé  par  ïui ,  pour  téuffir  près  d'elle , 
Ceft  l'étiquette  ;  fon  amanc 
Doit  avoir  dit  qu'il  eft  charmant  » 
Avant  d'dfer  lui  dire  qu'elle  eft  belle. 
Mais  fur  ce  point  c'eft  difcourir  afleZ^ 
Et  même  trop.  Vçnons  à  notre  fable. 
L'un  de  ces  bienheureux ,  Titon  gai,  vif,  affable  i 

Ne  fut  pas  des  moins  carefles. 
,  Il  eut  prefque  en  entier  le  cœur  de  fa  maîtrefle  j 
Je  dis  prefqu'en  entier  ;  Damon 
£ut  quelque  part  à  fa  tehdreflè , 
Car  il  faut  bien  aimer ,  foit  par  goût ,  foit  par'tôil^ 
Kfifin  Chloé,  (c'eft  aitifi  qu'on  l'appelle) 
Eût  pour  le  fortuné  Ticon 
Cédé  lamant  le  plus  fidèle. 
Un  merveilleux  dira  :  paife  pour  un  époux  ; 
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Mm  un  amant  !  Belles  »  y  penfez-vous  ? 
Ce  gottt  fut  apperçu  de  tout  fon  domeftiquCf 

Et  furtout  d'un  certain  Jeanot; 
Ce  Jeanot-là ,  dit-on ,  avoit  tout  Tair  d'un  fot  ; 

Mais  cet  air  niais  &  ruftique 
Cachoit  un  fin  matois.  Chez  elle  encor  nouveau  ; 

Le  drôle  •  fin  fous  le  manteau, 
Afièâoit  pour  Titon  une  hiunble  complaifknce; 
Dès  qu'il  le  rencontroit  »  il  otoit  fon  chapeau , 

Et  foudain  grande  révérence. 
Mais  il  fê  gardoit  bien  de  prendre  un  ton  railleur  ; 

Ildit  un  fbir,  d'un  air  de  bonhoroie: 
A  quelle  heure  demain,  madame,  je  vous  prie» 
Faudra-t-il  entrer  chez  monfieur? 
Chez  qui^jnonfieur,  dit-ellQ  avecfiirprife? 
^—  Mais  chez  Titon. — Quoi ,  c  efi:  ce  monfîeur  làl 
Et  de  rire  de  fa  bêtife  : 
Ah  !  le  bon  Jeanot  que  voilât 

Mais  un  beau  jour  enfin ,  Chloé ,  d^un  ton  colère, 
Grondoit  fur  le  cafifé  :  Jeanot,  y  pen(ê-c-on  ? 
n  étoit  fort  mauvais  ;  qu'on  fong^  à  le  mieux  Eure, 
-—Mauvais,  madame  1  eh  !  mais  Titon 


it^ili'tîii  |4li!i^i« 
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F  A.B  L  E    X  I  I  I. 

L'HOMME  £T  LE  LION, 

\j  N  lion  vit  un  hofnme ,  enfoncé  dans  un  boi^v 

I^g  lion  n'efl  pas  fort  courtois  ; 
Il  avoit  de  l'humeur  »  il  lui  chercha  querelle* 

]Li'homme  aud^tôt  lève  la  voix  ^  . 
£n  monarque  offenfé  par  un  fujet  rçbçUe  ; 

Ofes-tu  bien  te  mefurer  à  moi , 
Dit-il  ?  ignores-tu  qu  on  m'a  nommé  ton  roi  ? 
jQui  «  répond  le  lion  ;  tu  peu?(  parler  en  m^tre  ; 
On  t'a  nommé  roi  du  peuple  aniinal  > 
Mais  tout-à-rheure  on  conviendra  peut-être. 
Q^e  contre  fes  (ujets  ce  roi  fe  batibrt  mal, 
}l  l'attaque  à  ces  mots  :  Thomnqie  fi^t  Çc  ç'élancç  ; 

Le  lion  vole  fur  fçs  pas , 
I^'attemt  :  je  peux ,  dit-il ,  tç  vouer  au  trépas  j 
Mais  non ,  je  cède  à  171a  clémence  , 
Je  fuis  fatisfait ,  tu  vivrai* 
Une  autre  fois  abrège  tes  chapitres 
Pç  bç^vix  difçQvr?,  4o9t  oti  feit  pevi  dç  çasi 
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Si  tu  m'en  crois  ,t«en  pareil  <:as, 
Montre  du  cœur ,  &  laifle-là  tes  titres. 

Cet  homme  >  exaltant  fa  grandeur. 
Que  faifoit-ii?  Ce  que  fait  maint  Saigneur. 

Plus  d'un  Grand  »  fier  de  la  lichefle. 
Et  des  honneurs  que  ks  aveux  ont  eus , 

Se  croit  diipenfé  des  vertus  4 

Dès  qu  il  nous  a  montré  fes  titres  de  nobieflè. 


Oiv 
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FABLE    XIV. 

LE  VIEILLARD  ET  VENFANZ 

\J  M  jaune  90(901  déraifonnoit , 

(Ceft  ufer  des  droits  dç  fan  âge) 
Jandis  qu  à  Tes  côtés  un  vieillard  ni^iptoit. 

Prè»  d'eux  aior?  viçnt  à  pa0^  un  fago  : 
Quel  fpeâacle ,  dit-il  rêvçur  &  conftemé  I 
Ainfi  rhooune  fopveqt ,  grâces  à  fa  folbledê , 

Dan3  Içn&nce  &  dans  la  vieilleflç 
ICft  toujours  du  même  âge  ;  il  meurt ,  comme  il  eft  né» 

Sa  raifon  eft  tout ,  à  l'entendre  ; 
A  quoi  lui  fert  ce  précieux  tréfor? 

Il  eft  fort  long^ems  à  l'attendre, 

La  ^de  quelques  jours ,  pour  la  reperdre  e9Cor« 
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FA  BLE    XV- 

TOUTOU.  LE  SINGE  ET  LE  PESRO(^Z 

Li  E  roi  d'une  forêt  s  qui  botdoit  les  fronûères 
D'un  état  policé  dont  j'ignore  le  nom , 
A  voit  pris  en  tout  nos  manières  ; 
B  avoit  à  fa  cour  un  fînge  pour  bouffon* 
Cette  mode  eut  jadis  chez  nous  beaucoup  d'empiit; 

Plus  qu  a  régner  les  rois  aimoîent  à  rire  ; 

Un  prince  alors  ^  de  peur  de  s^ennuyer  ^ 

Ne  cherchoit  point  un  fage  pour  Tinfouire  » 

Mais  il  prenoit  un  fou  pour  Tégayer» 

Notre  finge  n  avoit  qu  un  mérite  aflêz  mince, 
N&nmoins  il  plaifoit  au  roi  ; 
Si  vous  me  demandez  pourquoi  ; 
Ceft  qu'il  étoit  flateun  La  cour  &  la  province 
N'ont  jamais  vu  d'adulateur  fi  bas  ; 
Il  faut  le  voir  s'avancer  vers  le  prince  » 
Le  ventre  à  terre ,  à  périt  pas* 
Pu  monarque  à  longue  crinière 
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Il  va  tous  les  matins  (àluer  la  ùimêi 

S'informer  fi  fa  majefté 

A  bien  dormi  la  nuit  dernière. 
Dès  qu il  le  voit ,  pour  dire  quelques  mots, 

Entr'ouvrir  ùl  gueule  royale  , 
Au  pallage  il  iaifît  le  plus  mince  propos , 

Quelque  maxime  triviale  ; 

Puis  tout  haut  de  fe  récrier. 
De  pâmer  d*aife,  &  de  s*extafien 
Jufqu  a  la  (auflèté ,  pouffant  la  complai(ance , 
Chez  les  Grande  il  rampoit.  Mais  ce  qui  va ,  je  croi 

Vous  étonner  ainfi  que  moi , 
Ceft  que  ce  vil  flatte^  étoit  plein  d'arrogance. 

Partout  ailleurs.  Ici»  rampant  &  bas  •, 
lÀg  fuperbe  »  infolent:  je  ne  le  conçois  pas , 
Dit  un  jour  Peirroquet;  ce  contraftç  m'étonne» 
Non  pas  moi ,  dît  Toutou ,  le  chien  de  la  lionne. 

Tob^rve  le  monde  avec  foin  ; 
Ces  deux  excfêmes-là  s'amalgament  fans  ceife  ; 

Crois»  quand  tu  venas  la  bailèfle  » 

Que  l'iniblence  n'eft  pas  loin. 
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FABLE    XVI.    (♦) 

LE  DAUPHIN,  VENFANT ET VHOMMEi 

Lé* H I  s  T  o  I R  E  des  Romains  conferve  la  mémoiM 

D'un  fait  qui  furprendra  »  je  croi»  . 
Je  ne  jurerai  pas  qu'il  foie  digne  de  foi  ; 
Plus  d'un  auteur,  en  écrivant  Thiftoire, 

F&  des  fablçs  ainfî  que  moi^ 

Tous  les  jours  un  enfant  alloit  >  non  loin  de  Rome  > 
Sur  les  bords  de  la  mer ,  vifiter  un  dauphin  « 
Lui  jetter  un  peu  de  fon  pain  ; 
(  Ce  poillbn  efl:  l'ami  de  l'homme) 
Devenu  moins  fauvage  enfin  » 
Le  dauphin  ^'aprivoife ,  &  bientôt  dan^  fa  main 
Lui*mémç>  hors  de  l'eau ,  ^ent  chercher  fa vpâtiire« 
Trifte  &  honteux  quand  l'enfant  s  en  alloit» 
A  fon  rçtour  >  d«  jpie  il  treÛailloit  s 

("^  )  Ce  traie  eS  rapporté  par  plufienrs auteurs  ;  on  A*a  ùit 
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D'aife  à  fes  pieds  il  k  rouloit  ; 
.Ou  bieq  de  flots  amers  arrofant  la  verdure  ; 
Près  de  lui  ranimai  trotoit ,  caracoloics 
£t  quelquefois  carefTant  &  docile. 
Comme  Ton  chien ,  le  fuivoit  par  la  vîlltf» . 

L'enfant  vit  de  Tes  jours  éteindre  le  flambeau  ; 

(  Elle  meurt  aufli  la  jeuoeflè.  ) 
Eh ,  bien  !  le  bon  dauphin,  accablé  detriftefle. 
Vint  depuis  chaque  jour  pleurer  fur  fon  tombeaUt 
Ce  trait  fut  divulgué.  De  la  cité  voifine , 

•    On  vieqt  en  foule  pour  le  voir: 
Parbleu ,  Ci  ce  dauphin  étoit  en  mon  pouvoir  * 

Dit  un  étranger,  j'imagine 

Qu  a  montrer  au  particulier  . 
Un  poifibn  fi  fameux,  d'un  naturel  fi  rare , 
Je  pourrois  gagner  gros.  A  Ces  mots  il  prépare , 
Des  rets  où  le  dauphin  s'enlace;  on  s'en  empare  » 
Et  pour  jamais  le  voilà  piifonnier. 

Allons,  dît  l'homme ,  il  faut  fe  rendre; 
Te  voilà  déformais  à  mes  loix  aflèrvi. 
Tu  me  vaudras  de  l'or  !  A  quoi  m'a  donc  fervi 
D'avoir ,  di$  le  dauphin,  un  cceur  fidèle  &  tendra? 


* 


« 
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FABLE    XVII. 

LE  CHEVAL  DE  FIACRE  ET  LE  COCHER. 

U  N  Fiacre  vide ,  &  furtout  las , 
Repofoit  fur  la  place»  en  fort  trifte  apparence. 
Le  cocher  eut  befoin  d'avancer  quelques  pas  ; 
Mais  l'un  de  fes  chevaux  prenoit  lors  fon  repas , 
Dans  le  fac  coutuniiei: ,  chargé  de  fa  pitaôce; 
Il  écoute  le  fouet ,  &  ne  s'ébranle  pas* 

Notre  cocher  ornant  foh  ftyle 
Degroj  jurons ,  vous  tance  le  cheval; 

Il  fouette,  il  fouette  ;&  l'animal. 

Mangeant  toujours ,  refte  immobile. 
Bien  qu'un  bras  dé  cocher  faffe  au  mieux  fon  devoir 

Four  fuftiger ,  &  ne  fe  laflTe  guères  ; 
Le  fien  fut  plutôt  las  (chofe  étonnante  à  voir) 

De  donner  des  coups  d'étrivières. 

Que  le  courfier  d'en  recevoir. 
Ce  dernier  à  la  fin ,  tournant  un  peu  la  tête , 
Lui  dit  fans  fe  troubler  :  mon  cher ,  repofe*toî  ; 

U  eft  tems  que  ton  bras  s'arrête  ; 


Mil 

'if§<{i;f!f. 


:t: 


m 


»4       FABLES  NOUVELLES» 


FABLE    XVIII. 

LES  ENFANS  ET  LA  ROSE, 

JL/ANS  un  jardin  public»  un  rofîer  au  fbkil 
DrefTant  fa  tige  verte  &  de  fieuis  décorée  « 
Avoit ,  hors  de  ion  vafe ,  une  branche  égdxée , 
D'où  pendoic  une  tofe ,  au  teint  frais  &  vermeiL 
Un  couple  d'écoliers  la  voit  &  fe  propoiè 
De  la  cueillir;  mais  comment  s'arranger  ? 
Ils  étoient  deux  pour  une  rofè. 
Ne  pouvant  donc  la  partager: 
Difputons-la,  dit  l'un»  Vers  la  rofe  chérie  « 
Des  cifeaux  à  la  main ,  nous  irons  au  hazard. 
Les  yeux  bandés ,  en  vrai  colin-maillard  $ 
Mais  furtout  point  de  tricherie. 
Le  premier  qui,  les  yeux  bien  clos. 
De  dix  pas  allant  auprès  d'elle . 
Légèrement,  d'un  feul  coup  de  cifeaux  ^ 
Aura  fait  à  fes  pieds  tomber  la  demoifelle. 
L'obtiendra  feuL  L'avis  fur  l'heure  eft  adopté. 
Mais  qui  doit  commencer?  l'âge  n'eft  pas  un  titre 

En 
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En  pareil  cas  ;  il  faut  un  autre  arbitre. 
La  courte-paiUe  enfin  donna  la  primauté 
Au  plus  jeune ,  à  Jeanot.  Les  yeux  clos ,  vers  la  tige . 
Ses  cifeaux  bien  ouverts .  Jeanot  marche  en  avant  > 
Arrive ,  &  l'inftrument ,  que  à&z  doigts  il  dirige , 

Se  ferme,  coupe .  • . .  quoi  ?  du  vent. 
Rien  de  plus ,  au  rofier  la  fleur  demeure  entîèrew 

Entière  !  non.  En  paflant ,  de  fa  main 
Il  a  touché  la  rofe  ;  une  feuille  foudain 
Tombé  en  volant  fur  la  pouflîcre. 
Qui  fut  bien  fot  ?  ce  fut  fenfant. 
L'autre  prend  les  cifeaux,  &  marche  triomphant* 

Encore  envain  la  fleur  eft  menacée , 
Des  cifeaux  meurtriers  elle  évite  les  dents  ; 

Mais  de  ce  choc  plus  rudement  froifleè  , 
Sur  fa  tige  ébranlée  elle  tremble  long-tems , 
Et  mamte  feuiUe  encore  eft  au  loin  dîfperfée. 
Le  premier  rentre  en  lice ,  encor  même  fuccès». 

Son  rival  reprend  de  plus  belle  ; 

Mais  à  chacun  de  ces  eflàis , 
La  rofe  perd  toujours  quelque  feuille  nouvelle* 
Jeanot  enfin  l'emporte  ;  à  fes  pieds  il  abbat 

La  fleur,  hélas!  iî tourajientée; 
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Trifte  butin  !  car  après  le  combat  « 

Pas  un«  fciûUe  n  eft  reftée  ; 

Et  le  fquelette  d'une  fleur 
fSt  le  ibul  prix  qui  demeure  au  vainqueur^ 

O  vous  qui  d'un  pays  vous  difputez  lempire» 
Ainfî  »  fiers  conquérans ,  votre  orgueil  (è  débat* 
j^oulez-vous  poiKder  quelque  nouvel  état , 
Vous  commencez  par  le  détruire. 


FABLE    XIX. 

LE  CHIEN  ET  LA  CHATE. 

XJ  N  cliieii  étoit  jriongé  dans  le  phis  grand  malheur; 
{Jn  chien  de  fes  amis  vint  lui  tendre  la  patte  : 
N  accepte  pas,  lui  difoit  une  chate  s 

Ceft un  tyran,  qu'un  bienfaiteur. 
Mon ,  je  n'approuve  point  cet  excès  de  hauteur. 
Dit  le  chien  malheureux  ;  voici  ce  que  j'en  peofe: 
Qui  craint  d'être  lié  par  la  reconnoifiànce  j 

D'avance  eft  ingrat  dans  le  cmur» 

4^ 
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FABLE    XX. 

LE  RENARD  ET  LES  POULES. 

ITar  des  goûts  divers,  ce  me  femble» 
Les  deux  fexes  entre  eux  diflfi^rent.  Néanmoins 
Plus  on  fe  civilife ,  &  plus  »  en  bien  des  points  ; 

L'un  des  deux  à  Tautre  reflèmble* 
L'homme  &  la  femme  ainfi  fe  rapprocbenttoujourst 
De  plus  en  plus.  £t  même  on  dit  que  de  nos  fours. 
Sans  les  divers  habits,  oo  pourroit  s  y  méprendre. 
Toujours  avec  le  tems  l'un  des  fexes  dote  prendre 
Les  mœurs  de  l'autre.  Or  jufqu'ici 
Si  nous  n'avons  pas  réuffi 
A  changer  les  femmes  en  hoaynes , 
Deviner  donc  ce  que  nous  fommes. 

Un  gentil -homme  avoit  un  jour 
Le  goût  de  cette  ménagère  C) 
Que  j'ai  montrée  ailleurs  >  faifant  trop  bonne  chère 

(*;)  Lafimmt  & /es  pouUs.  FaWo  IV.  LÎYre  î. 
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Au  peuple  de  fa baflbcour. 
Il  avoit  fait  >  dans  fa  gentilhommière , 

Bâtir  mr  vafte  poulaillier  ; 
Ses  poules  occupoient  fon  âme  toute  entière. 
.Tout  près  de  lui  vivoit  un  renard ,  vieux  rouner. 
Qui  les  aimoit  auiÏÏ ,  mais  d'une  autre  manière. 
On  trouvoit  chaque  jour ,  en  venant  les  compter , 
Quelques  poules  de  moins.  Le  renard  en  haleine  > 
Fertile  en  nouveaux  tours ,  jamais  las  d'inventer , 
Pour  fa  table ,  dit-on ,  n  étoit  jamais  en  peine  ; 

Même  il  avoit  dequoi  traiter 
.  Quelques  voifins  une  fois  par  femaine. 

Un  jour  par  la  communauté 
Vers  le  maître  commun  le  coq  fut  député,. 

Le  fuppliant  de  veiller  fur  leur  vie. 
Que  n'eût  point  fait  le  maître  ?  On  fabriqué  avec  foin 
Mainte  cage  où  dumoins  la  poule  pourfuivio 

Pourra  s'enfermer  au  befoin:  •  ^ 

Cage  de  fer,  doux  afile  où  chacun^  ,       ••  \  •.• 
Peut  braver  du  renard  &  les  rufes  &  la  dfltni»    '  *  / 

Le  drôle  un  foir  vit  en  rodant 

Une  poule  au  clair  de  la  lune. 
Il  obferve  d'abord  s'il  n  eft  aucun  dangw  i:  r  A 
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Ne  faifons  rien  à  Tétourdie  » 

Et  tâchons  de  nous  arranger , 

Dit-il;  ahl  poulette,  ma  mie  • 
Tu  coucheras  ce  foir  dans  mon  garde-manger. 

Tu  m'appartiens ,  la  chofe  eft  claire. 
Je  fuis  un  grand  feigneur ,  &  tu  n  en  doutes  pas; 

Or  la  nature ,  en  bonne  mère , 

Créa  des  poules  ici-bas 

Pour  que  je  fiflè  bonne  chère;^ 

Lors  il  s'avance  à  petit  pas. 
'    Mais  il  s'agit  de  furprendre  la  poule; 

Le  papelard  prend  un  circuit» 
Légèrement  autour  d'elle  il  fe  coide  ; 

Mouche  en  volant  fait  plus  de  bruit. 
Arrivé  par  derrière  »  il  la  lorgne  &  s'apprête  : 

Bon ,  dit*il  en  foi ,  m'y  voilà. 

Sa  patte  sf allonge alte-là« 

Un  fil  de  fer  foudain  l'arrête. 
Queft-<:e,  dît*i}?  &  qui  peut  m'arrêter? 

Quelle  eft  donc  cette  palifTade  ? 
Cette  canaille-là  voudroit  me  réfifter  ? 

Pour  réponfe  à  fon  incartade  > 

La  poule  fe  mit  à  chanter, 

U] 
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I^urieux ,  il  fond  fur  la  cage  » 

Qui  réfifte  à  fes  vains  efibrts  ; 
Qofe  en  dedans  »  il  n  eft  plU3  de  paflâge  ; 

On  ne  peut  fouvrir  eti  dehors; 

Il  ]ure ,  il  tempête  »  il  fait  rage. 

La  poule  obferve  fon  courroux  i 

Et  ne  paroît  pas  étonnée  ; 
Sur  un  petit  bâton ,  qui  tient  par  les  deuit  bouts  ^    . 

Elle  demeure  cramponnée. 
Contre  la  cage  il  perd  tout  fon  latin  « 
La  tourne ,  la  retourne  fc  la  balotê  envaîh. 
Par  fois ,  pour  eflayer  quelque  rufe  nouvelle  i 
Vl  la  foulève ,  &  fous  fon  nez  foudain  ^ 

La  poule  chante  de  plus  belle. 
Encore  envain  il  s'eCcrime  long-tei&$4 
Quand  à  la  fin  :  là ,  là  ;  repofez-vous ,  dit-elle } 
Allez ,  &  n  ufez  plus  vos  griffes  &  vo^  dents* 
Vous  voyez ,  Monfeignëur,  qu'il  eft  mainte  occUrrMi  A  t 

Où  malgré  le  rang  ,  la  puiifance. 

Les  petits  fe  moquent  des  grandsi 
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J  *A  V  o  i  s  chanté  Paris  dans  la  iâeur  de  fe^  jouis  i 
lïuge  d«  trois  Beautés  »  que  l'Olympe  révère ,  ' 
Heureux  de  couronner  la  Reine  des  AihouiB  4 
Plus  heureux  ehcor  de  lui  plaire» 
Ma  Mufe  a  fait  un  nouveau  choix. 
Tai  pris  en  main  le  luth  de  Lafomaine; 
iPIus  d'une  corde  a  rompu  fous  mes  doigtti  i 
Pour  donner  de^  leçons  9  la  foiblçiTe  humaine  i^ 
De  râpre  vérité  j  ai  radouci  la  voix  ; 
Et  déjà  le  plaifîr  d'interpréter  fes  loix 

A  payé  mes  foins  &  ina  peine* 
1t  ne  corrigerai  peut-être  aucuns  défauts  ) 

Redrefler  Thomme  efl:  chofe  difficile  i 
Mais  il  peut  amufer  fon  naturel  futile 
Des  travers  de  mes  amimaux; 
Et  ta  foibleflè,  hélas  1  l'expofe  à  tant  de  maux^ 
Que  l'amufer ,  c  eft  encor  être  utile. 
Dé  la  ttorale  il  rejette  la  voix  I 
Medira-t-on^  ce  langage  Tattriftè  ; 
nie  hait.  Oui  l'homme ,  je  crois; 
Cuit  1»  morale  cjiuelquefois  ^ 
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Mais  plus  (buvent  le  moralifte. 
La  morale  d'abord  Tefiray e  ;  or  l'égayer  ; 
C'-^  le  plus  fûr^  il  fuk  fafpeâ  fauvage 
De  Tauftère  cenfeur ,  <{m  veut  le  rendre  fage^ 

Etcoimnence  par  l'enuuyer. 
Sachons  donc,  avant  tout,  captiver  fon  oreille  ; 

OfiBrons-lui ,  pour  le  corriger. 
Non  pas  uii'froid  pédant ,  qui  vienne  l'affliger; 

Mm  un  ami,  qui  le  confeille. 

Fin  du  cinquième  &  demkr  Livrti, 
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PRÉFACE. 

\J  N  ne  fauroit  fe  dîflîmuler  le  difcrédît  de 
la  poëfie.  Soit  que  le  fiècle  paffé  nous  ait  laiffé 
trop  d'excellens  ouvrages  en  ce  genre ,  foit 
que  le  fiècle  préfent  en  produife  trop  de 
médiocres  ^  le  public  ne  lit  prefque  plus 
les  vers.  Eh  !  pourquoi ,  me  dira-t-on  ,  lui 
en  donner  encore  ?  Croyez  -  vous  trouver 
place  dans  le  petit  nombre  d'auteurs  privi- 
légiés qui  fe  font  lire  ?  On  ne  m'en  croiroit 
pas  >  fî  je  difois  non.  Un  auteur  a  beau  pro- 
tefter  dlnfouciance  en  matière  de  fuccès  ; 
il  ne  trouve  que  des  incrédules.  On  croît 
entendre  une  Coquette,  qui,  le  matin,  tan- 
dis qu'on  épuife  fur  elle  toute  la  magie  de 
la  toilette ,  affure  en  minaudant  qu'elle  n'a 
nul  deffein  de  plaire.  Quiconque  fe  fait  îm^» 
primer,  cherche  des4eûeurs,  comme  tout 
Prédicateur  veut  un  auditoire. 
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Maïs  il  eft  des  efprlts  détraûeurs*nés  de 
la  Poëfie,  ou  qui  le  deviennent  par  fyftêrae; 
je  n'écris  point  pour  eux ,  &  je^me  contente 
de  dire  avec  M,  de  Voltaire  : 

Qui  n^aime point  les  vers ,  a  Vefpritfec  &  lourtU 

La  fatiécé  du  Public  n'étoit  pas  le  feid  obfta- 
cle ,  ni  le  moindre  peut-être  que   feuffe  à 
vaincre.  En  faifant  imprimer  un  Poëme  fur 
le  Jugement  de  Paris  ,  je  trou  vois  le  Public 
prévenu  ,  &  contre  TArt,  &  contreie  genre 
de  rOuvrage;  c'eft-à-dire,   contre  la  My- 
thologie. Mais  pourquoi  nous  feroît  il   dé- 
fendu d'y  puifer  aujourd'hui  !  Parce  que  d'au- 
tres Tont  fait  avant  nous?  Qu'importe,  fî 
cette  mine  n'eft  point  épuifée  ?  Du  neuf,  du 
neuf,  nous  crie- ton  fans  cefle!  oui,   vous 
avez  raifon  ;  mais  ce   n'eft  point  par  les 
noms  &  par  des  ex^reiïions  de  mode  qu'il 
faut  être  neuf  ;  c'eft  par  les  chofes  6c  par  la 
manière. 
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On  demande  pourquoi  nous  prétendons 
fi  falhieufement  au  génie;  c'eft  que  nous 
n'avons  que  de  refprit.  L'homme  de  génie 
ne  yen  doute  point  ;  il  n*a  pas  befoia  5  R 
je  puis  m'exprimer  ainfi^  d'agiter  fes  ailes 
pour  s'enlever  :  il  fe  trouve  porté  oh  il  doit 
aller.  Il  ne  dit  point:  Faifons  un  ouvrage 
de  génie;  il  travaille^  comme  il  fent^  6c 
louvrage  fait  ^  c'eft  du  génie.  Nous  croyons 
aujourd'hui  mériter  ce  titre  en  nous  éloi«. 
gnant  du  ton  de  nos  prédécefTeurs  ;  il  fem-i 
ble  que  nous  craignons  de  leur  reflembler* 
Eh  !  Meflieurs  >  ne  nous  tourmentons  point  ^ 
lapoftérité  ne  nous  confondra  point  avec 
eux.  Nous  voulons  être  Originaux  y  nous  le 
foomies  >  &  je  crois  que  c'eft  tant  pis  pour 
nous. 

Mais  en  foutenant  qu'on  peut  ufer  de  la 
Mythologie ,  je  fuis  forcé  de  convenir  qu'on 

en  abufe  quelquefois.  Quoi  de  plus  fatiguant 

•  « 
aij 
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que  ces  Mythologiftes  éternels,  qui  ne  fâu- 
roîenc  faire  un  pas ,  fans  traîner  cinq  ou  (ix 
Dieux  à  leur  fuite  ?  ils  ne  permettroient  pas 
à  un  Prince  de  fe  qiarier ,  fans  que  Jupiter 
l'eût  écrit  dans  fes  Annales  de  fer;  il  faut 
abfolument  que  Minerve  figne  le  contrat  de 
mariage  ,  &  que  le  livre  des  Deftins  s'ouvre 
pour  laifler  lire  la  bonne  aventure  des  Epoux. 
0  Imitatûres\  élevons  -  nous  ^  duflions-nous 
tomber;  mais  ne  rampons  janlais. 

Je  penfe  donc  que  pour  célébrer  un  évé* 
nement  de  nos  jours ,  on  doit  fe  pafler  de 
la  grande  Mythologie  ;  mais  je  la  crois  né- 
ceflaîrc ,  quand  il  s'agit  d'un  Héros  con- 
temporain des  Fables,  ou  fuppofé  tel.  J*a- 
joute  qu'on  peut  faire  encore  de  précieufes 
découvertes  dans  le  monde  fabuleux  ,  6c 
qu'on  ne  doit  pas  faire  un  crime  à  un  Poète 
de  le  parcourir.  L'hiftoîre  de  Thiréfias  plaît 
encore  dans  M.  de  Malfilâtre  ;  c'eft  que  Tau^ 
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teur  a  Tu  la  rajeunir;,  fans  la  défigurer ,  &  qu'il 
Pa  maniée  avec  beaucoup  d*adreffé  {a). 

Le  Jugennient  de  Paris  n'auroic  jamais  pu 
fournfr  quatre  chants.  Auffi  trouvera-t-on  le 
fait  bien  altéré  dans  cet  ouvrage ,  &  j'ofe 
dire  y  rajeuni  par  la  manière  dont  il  eft 
traité.  J'ai  ufé  àt%  droits  de  la  Poëfie ,  en 
tranfportant  à  la  cour  le  jeune  Paris ,  qui  ^ 
félon  la  Fable,  étoit  encore  berger,  lors 
de  ce  fameux  Jugement.  Paris  eft  le  Petit- 
maître  de  l'Antiquité  ;  le  feul  homme  qu  elle 
nous  ait  dépeint  capable  du  rôle  que  )e  lui  fais 
jouer.  C'eft  d'après  le  portrait  qu'elle  en  a  laif- 


(*  )  M.  de  Malfiiatre  ,  qu*ane  mort  prématurée  nous  a  ravi ,' 

donnolt  dans  (on  Narciflè  les  plus  grandes  efpérances.  On  ne 

peut  certainement  pas  nier  qu^il  ne  (oit  verbeux  &  négligé  ; 

qu^U  ne  (è  di(pen(ê  trop  (buvent  de  cet  heureux  mélange  de 

rimes  9  qui  flatte  (i  délicîeufèment  l'oreille.  Mais  iî  faut  convenir 

auffi  qu*on  trouve  dans  Çqh  Ouvrage  un  goût  (àin ,  de  la  facilité  » 

de  l'abondance  ,  beaucoup  de  fineflè ,  des  naïvetés  dignes  de  La 

Fontaine  ^  &  une  profonde  connolfTance  des  Anciens. 

•  •  • 
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fé  y  que  j'ai  établi  le  caraâère  de  mon  Héros  ; 
ce  qui  ne  m'a  point  fauve  d'un  reproche  affez 
grave  ^  fur  lequel  on  me  permettra  de  m'ar- 
rêter  un  inftant. 

L'accueil  indulgent  qu'on  avoit  fait  à  cet 
Ouvrage  m'engageoit  à  de  nouveaux  efforts 
pour  le  rendre  plus  digne  du  fufirage  des 
Çonnoiffeurs ,  qui  y  intéreffés  par  les  pré- 
mices d'une  jeune  Mufe  y  me  louoient  moins 
par  équité)  que  par  encouragement.  J'étois 
déterminé)  en  le  réimprimant ^  à  faire  main« 
liafle  fur  tout  ce  qui  avoit  été  juftement  cri- 
tiqué. Un  Auteur  eft  bien  plus  difficile  à 
perfuader  fur  les  défauts  d'un  Ouvrage  qu'il 
vient  de  finir.  L'enthoufîafme  poétique  qui 
dure  encore  &  l'amour  paternel  forment  au- 
tour de  lui  un  rempart  inexpugnable.  Il  eft 
épris  de  la  Vénus  qu'il  vient  de  créer  ;  il 
ne  la  voit  qu'avec  les  yeux  de  l'Amour, 
D'ailleurs  la  peine  que  l'Ouvrage  lui  a  coûté  ^ 


^ 
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plus  fraîche  alors  dans  fa  mémoire^  le  lut 
rend  plus  cher  >  &  il  eft  fouvent  impoITible  ^ 
quand  il  a  tort  ^  de  lui  arracher  un  aveu  qui 
le  forceroit  à  recommencer  un  travail^  dont 
il  refTent  encore  la  fatigue.  Mais  quand  l'Ou- 
vrage eft  loin  de  lui^  il  le  voit  prefque  avec 
des  yeux  étrangers  ;  Tenthoufiafme  n'offuf- 
que  plus  fôn  jugement  ;  il  n'eft  plus  occupé  à 
chercher  des  raifons  pour  juftifîer  les  défauts  ^ 
il  cherche  les  défauts  pour  les  corriger ,  &  il  fe 
fent  redevable  à  ceux  qui  lui  ont  aidé  à  les  dé- 
couvrir. Telles  font  les  difpoficions  où  je  me 
fuis  trouvé  moi-même^  quand  jai  voulu 
réimprimer  le  Jugement  de  Paris.  Uniquement 
occupé  de  la  perfeâion  de  l'Ouvrage  ^  j'ai 
relu^  avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe^ 
les  objeâions  qui  m'avoient  été  faites  dans 
le  Mercure  de  Juillet  1772.  Un  homme  de 
JLçttreS|  qui  feroit  aujourd'hui  connu  par 
des   extraits  raifonnés^  dont  il  enrichit  de« 
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puis  quelques  années  le  Mercure  ^  s'il  ne 
l'eût  été  déjà   par  des  ouvrages  plus  efti- 
mables,  a  fait  une  obfervation  fur  le  ca- 
radère  de  Paris  ,  obfervation  très  -  impor- 
tante^ Ç\  elle  étoit  jufte.  Je  l'ai  foumife  à 
mon  propre  jugement  ^  quand  j^ai  cru  avoir 
acquis  par  le  tems   la  faculté  de  me  ju- 
ger moi-même,  &  je  ne  l'ai  pas  trouvée 
fondée.    Pour   me  délivrer   de   tout    fcru- 
pule  y  j'ai  confulté  des  amis  connoifleurs , 
&  après  avoir  compté  &  pefé  les  opinions  i 
je  m'en  fuis  tenu  à  mon  fentîment  ,qui  étoit 
le   leur;   mais  je  dois    expofer  les  raifons 
qui  m'ont  empêché  de  me   rendre  à  cette 
obfervation.  On  eût  voulu  que  J'eufle  rendu 
Paris  amoureux  de  f^énus ,  dès  le  premier  Chanta 
Dès-lors  la  pomme  eft  donnée.  Plus  de  fuf- 
penfion,  plus  de  dénouement  imprévu.  Dès 
que  l'on  fait  que  Paris  eft  amoureux  de  Vénus , 
on  fait  que  Vénus  fera  couronnée.    Me  dU 
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la-t-on  que  faùrois  pu  le  faire  balancer  en- 
tre fa  paffîoh  &  foh  devoir  ?  Seroit  -  ce 
Paris  que  j  aurois  peint ,  lui  y  qui  a  violé  les 
droits^  de  rhofpîtalîté  ,'(i  facirés  chez  les  An- 
ciens j  pour  enlever  la  femme  d'un  Roi  fon 
ami  ?  Une  fois  épris ,  il  devoit  donner  la 
pommé  à  Vénus  ,  &  loin  de  pouvoir  le  re-, 
préfènter ,  comme  le  vouloir  rObfervateur  ^ 
indifférent  aitx  grandeurs  que  Junon  luipropofe  y 
re/peâlam  beaucoup  la  SageJJe  &  les  Arts ,  mais 
trouvant  quils  ne  /uffifent  pas  pour  le  bonheur  , 
il  n'eût  pas  eu  le  tems  d'écouter  les  of- 
fres de  ces  deux  Divinités  ,  qui  ne  pou- 
voient  avoir  lieu,  qu'en  fuppofant  Tirréfo- 
lution  de  Paris.  Et  c'eft  en  quoi  les  Poètes 
qui  ont  chanté  ce  fameux  Jugement  m  ont 
paru  s'écarter  •évidemment  de  la  vraifem- 
blance  ;  ils  femblent  tous  ne  parler  que  de 
la  beauté  de  Vénus.  L'une,  difent  ils,  v.ante 
fes  richefles ,  l'autre ,  la  fagefTe  &  les  arts ,  & 
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[Vénus  ^  fes  charmes.  Mais  toutes  paroînToient 
belles  également  ^  puifque  les  Dieux  furent 
partagés  entre  elles.  Junon  n'a  du  parler 
de  fes  tréfors ,  &  Minerve  de  fa  fagefle,  que 
pour  fixer  leur  Juge  irréfolu  fur  les  char- 
mes  de  trois  Rivales  également  belles  ;  & 
fî  Vénus  eft  la  DéeiTe  de  la  beauté  ^  c'eft 
depuis  que  Paris  lui  a  donné  la  pomme.  Pa- 
ris amoureux  devoit  donc  fur  le  champ 
lui  décerner  le  prix.  Au  contraire  y  en  lui 
fuppofant^  comme  fai  fait,  le  projet  de 
couronner  celle  qui  fe  rendra  à  fes  defirs  ^ 
le  dénouement  éfl:  incertain  :  on  ignore  qui 
des  trois  voudra  le  rendre  heureux  ,  on 
ignore  même  fi  Tune  dps  trois  le  voudra^ 
&  on  eft  curieux  de  voir  comment  il  mè- 
nera à  fa  fin  une  entreprife  fi  audacièufe  ; 
je  ne  crois  pas  que  ce  projet  fafTe  une  dijpa^ 
rate,  choquante  avec  le  ton  au  Poème  ^  qui  cft 
noble ,  mais  non  pas  héroïque. 
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Je  ne  croîs  pas  non-plus  avoir  prêté  des  tra-- 
^ers  à  mon  Héros  ;  je  crois  lui  avoir  laifTé  ce 
que  les  Anciens  lui  avoient  donné  avant  moi. 
Paris  efl  en  petit  chez  les  anciens  Poètes; 
ce  qu'il  efl:  plus  au  long  dans  mon  Poème  ^ 
à  la  langue  près.  Ils  ne  Tappelloient  point 
PcM-maitre ,  parce  qu'ils  n'écrivoient  point 
en  Français.  Homère  le  peint  comme  un 
homme  qui  ne  fongeoit  qu'à  fa  parure  ;  qui 
n  avoit  d  autre  ambition  que  celle  de  plaire 
aux  femmes  y  6c  dont  le  bras  énervd  ruâifoit 
à  peine  à  lancer  quelques  foibles  traits. 

'Paris,  dit  l'Obfervateur ,  eft  repréfenté 
comme  un  honune  difiingué  par  les  taiens 
agréables.  Mais  je  ne  vois  rien  là  d'incompati- 
ble avec  l'exiftence  des  Merveilleux  de  nos 
jours  ;  ik  font  familiarifés  avec  les  talens 
agréables ,  &  je  ne  crois  pas  que  pour  cela 
ils  foient  amoureux  de  la  fagefle.  Si  Pallas 
donne  de  l'ennui  à  Paris ,  c'eft  par  fon  dif- 
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cours  moral ,  qu'âfTurément  il  doit  entendre  ^ 
mais  qui  ne  doit  pas  être  fort  de  fon  goût. 
Enfin  ,  j^avoue  que  j'aurois  cru  trouver  une 
défenfe  dans  ces  ver^  d'Horace ,  avec  lef- 
quels  on  a  voulu  me  combattre  : 

Grataque  fœminis 
Imbelli  citharâ  carmina  iiviia. 

Affurément  dans  une  Ode ,  où  Horace 
s'élève  fortement  contre  Paris  >  on  ne  peut 
que  prendre  en  mauvaife  pàït  grata  fœminis , 
&  imbeili  citharâ  j  &  on  ne  peut  voir  dans 
ce  portrait  qu'un  homme  efféminé. 

Ce  n'eft  pas  qu  en  perfiftant  à  me  défen- 
dre quant  au  fond ,  je  m'imagine  avoir  été 
toujours  irréprochable  quant  à  la  manière. 
J'avoue  que  la  tirade  qui  fuit  le  difcours  de 
JVÎinerve  étoit  répréhenfible.  Je  crois  que 
le  difcours  devoit  effaroucher  le  Prince 
Troyen;  mais  je  confefle  que  javois  em- 
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ployé  des  couleurs  trop  tranchantes.  Je 
fuis  fi  loin  de  juftifïer  ces  vers  ^  que  je  les 
ai  refaits  en  entier  dans  cette  nouvelle 
édition.  Il  eft  certain  que  les  expreflions 
de  dégoût  &  dennui  fe  trouvoient  là  dépla- 
cées. J'ai  changé  le  mot  ;  mais  la  chofe 
eft  toujours  la  même.  J'ai  encore  adouci  le 
portrait  de  Paris  dans  le  premier  Chant  y  & 
j'en  ai  fupprimé  les  expreltions  trop  moder-i 
nés  de  made  ^  d^ étiquette  ^  &c. 

J'ai  cru  devoir  rendre  compte  au  Public 
des  motifs  qui  m'ont  rendu  indocile  à  ces 
obfervations  5  parce  quelles  ont  été  répé- 
tées depuis;  car  le  pays  littéraire  eft  plein 
d'échos  qui  fe  répondent  avec  une  fidélité 
fuperftitieufe.  Mais  en  le  réfutant  ^  je  dois 
des  remercîmens  à  l'Auteur ,  &  pour  fa  cri- 
tique que  l'honnêteté  ne  pouvoit  défa- 
vouer  y  &  pour  les  éloges  que  l'indulgence 
lui  a  diâés. 
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Je  finis  par  une  réflexion  :  Ceft  qui!  ne 
faut  pas  être  étonné  que  des  perfonnes  de 
goût  ne  foient  pas  toujours  de  même  avis# 
Outre  qu^on  n'eft  pas  afTez  d'accord  fur  les 
principes  y  il  n'efl:  malheureufement  que  trop 
vrai  y  que  le  tems  y  le  lieu^  les  circonftan- 
ces  d'une  leûure  influent  beaucoup  fur  Topi* 
nion  du  leâeur;  de  façon  qu'on  peut  dire 
que  le  jugement  d'un  ouvrage  dépend  fou* 
vent  d'une  bonne  ovl  d'une  mauvaife  di- 
gèflion.  P'ailleurs  il  eft  impoflTible  de  con- 
vaincre en  matière  de  goût;  le  goût  eft  la 
qualité  littéraire  ^  à  laquelle  on  prétend  le 
plus  univerfellement  ;  6c  pour  perfuader  à 
un  homme  qu'il  en  manque  ^  il  faudroit  au 
moins  qu'il  en  eût  une  fois. 
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\J  N  fè  flatte  que  ce  Poëme  aura  beau- 
coup gagné  par  les  nouveaux  change!- 
mens.  L'Auteur  a  fait  difparoître  uAe 
foule  de  Êiutes  &  4e  vers  foibles.  Il 
ne  s'eft  pas  borné  à  reâifîer  le  Poëme  « 
il  a  étendu  (es  correélions  fur  toutes 
les  pièces  qui  Taccompagnoient  ;  il  les 
a  toutes  retouchées  ;  il  en  a  fùpprimé 
plufieurs  ^  &  en  a  ajouté  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles,  qui  ne  font  pas  les 
moins  importantes  du  Recueil.  On  la 
confidérablement  augmenté ,  afin  qu'il 
pût  refter  tel  qu'il  eft  ,  &  former  un 
volume  complet. 

Delalain>  Libraire^  tue  de  la 
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2     LE  JUGEMENT  DE  PARIS; 

Parmi  les  fils  d*un  Prince  heureux  &  fage , 
Du  bon  Priam ,  Tamour  de  fes  Sujets  » 
Brilloit  Paris  >  channant ,  jeune  &  volage  » 
Toujours  en  proye  aux  amoureux  projets  >    * 
Toujours  fidèle  aux  erreurs  du  bel  âge. 
Tandis  qu'épris  des  lauriers  du  Dieu  Mars, 
Son  frère  Heâor ,  plus  fier  &  plus  fauvage  • 
Va  de  Bellone  aiguifer  les  poignards  ; 
De  myrthes  verds  la  tête  couronnée  » 
Il  va  chercher  ces  bois  »  où  Dionée  • 
Pour  fuivre  Anchife ,  abandonnoit  fa  Cour  ; 
Ces  verds  gazons,  où  tant  de  fois  TAmouc 
A  fait||Our  eux  defcendre  THyménéet 

ï/e  beau  Paris  s*étoit  encor  donné . 
Par  les  talens  ,  une  beauté  nouvelle  : 
Il  excelloit.  Emule  d'Arachné, 
Dans  lart  fiameux  ,  que  jadis  PhilomèlCt 
Muette  alors ,  a  (ait  parler  pour  elle  : 
Art  délateur  de  Tépoux  de  Prochné. 
Qui  dévoila  ia  trame  criminelle. 
Héros  galand  des  fêtes  d'Ilton  , 

A  Terpficor^  il  eut  fervi  de  métré  é 
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Et  par  fa  lyre  eût  rappelle  peut-être 
hes  bois  •  courans  fur  les  pas  d'Amphioiu 

Souvent  heureux  &  toujours  infidèle , 
On  le  voyoit  voler  de  Belle  en  Belle  ; 
Vif ,  enjoué ,  fertile  en  jolis  riens , 
Jamais  favant ,  craignant  de  le  paroître  , 
Ce  Prince  étoit ,  à  la  Cour  des  Troyens , 
Ce  qu  a  Paris  on  nomme  un  Petit-Maître. 

Loin  des  Gémeaux ,  le  Cancer  emporté 
Touchoit  dors  au  bout  de  fa  carrière  : 
L'ardent  Lion  fe  dreilè  avec  fierté  : 
En  rugiflant ,  il  franchit  la  barrière . 
Où  frémiflbit  fon  orgueil  irrité , 
Et  fecouanc  fon  épaifle  crinière. 
Vient  ranimer  les  fureurs  de  l'Eté. 
L'Eté,  jaloux  de  ce  rival  d'Hercule  » 
De  tous  fes  feux  arme  la  Canicule» 
Guide  fa  marche  »  &  la  flamme  à  la  m»n , 
Tel  qu  un  géant ,  il  franchit  les  montagnes  ^^ 
Ses  pieds  brûlans  ont  fiée  ri  les  campagnes» 
£t  de  Cibèle  il  embrafe  le  fein. 

;     Aî; 
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Tandis  qu'au  loin  delTéchant  la  verdure ,' 
Ce  Dieu  cruel  afflige  la  nature , 
L'ingrat  Paris  ofe  attrifter  T  Amour  ; 
De  cent  Beautés  dédaignant  le  murmure  » 
Ilfe  réveille  avant  le  Dieu  du  Jour, 
Prend  d'un  Chailèur  &  Thabit  &  Tarmure , 
Et  pour  les  bois ,  veut  déferter  la  Cour. 
£ft-ce  l'humeur,  ou  l'ennui  qui  le  preflè  ? 
£ft<e  un  dépit ,  qui  pour  fuir  fa  Maîtreflè , 
Lui  fait  chercher  l'obfcurité  des  bois  ? 
Non  ;  les  forêts  déjà  plus  d'une  fois , 
Ont  vu  Paris  (ignaler  Ton  adrellè. 
De  fes  Limiers  le  chœur  eft  averti , 
On  les  afTemble ,  il  fe  met  à  leur  tête  : 
Dormez ,  époux,  il  pan ,  rien  ne  l'arrête  ; 
Pleurez ,  Aoiours,  pleurez,  il  eft  parti. 

Vers  le  Scamandre ,  orgueilleux ,  il  s'avance: 

Sur  fes  habits  la  fuperbe  opulence 

N'étaloit  point  un  fafte  éblouifTant  ; 

Mais  plus  modefle ,  &  non  moins  féduifar  » 

L'art  avoit  pris  un  air  de  négligence  : 

Sa  chevelure ,  en  longs  anneaux  flottans , 
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Sur  fon  carquois ,  tombe  avec  nonchalancet 
Et  s'abandonne  au  caprice  des  vents. 
Tel ,  &  moins  beau .  vers  la  forêt  prochaine  ; 
Jeune  Adonis ,  tu  dirigeois  tes  pas^. 
Quand  les  Amours  voyoient  leur  Souveraine 
Quitter  les  Cieux  >  pour  voler  dans  tes  bras« 

Ce  Prince  »  hier  les  délices  de  Troye» 
£ft  devenu  la  terreur  des  forêts  ; 
De  Tceil  à  peine  il  a  guidé  Tes  traits , 
Que  le  trépas  vole  &  fond  fiic  fa  proies 
Contre  fon  bras  rien  n  eft  un^  (ur  appur  » 
Il  eft  partout  s  tantôt  le  trait  rapide 
Fuit  dans  les  airs,  cherche  l'oifeau timide^ 
Uatteint ,  le  perce  &  retombe  avec  lui  ^ 
Tantôt  le  Cerf,  de  bruyère  en  bruyère» 
Mêlant  toujours  fes  larmes  à  fon  fang  » 
Secoue  eavain  la  flèche  meurtrière. 
Qu'avec  la  moK ,  il  porte  dans  le  flanc» 


c  en  eft  fait  ;  hfSS  d\m  long  carnage; 
s'arrête ,  il fufpend  fes  travaux: 
Vn  chéfte  antique, Se  vainqueur  de  dorage» 
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Yoit  à  Tes  pieds  tomber  notre  Héros , 
Et  fon  vieux  tronc  le  foutient  &  l'ombrage* 
A  peine  affis  »  &  refpirant  enfin , 
Le  jeune  Prince ,  ivre  de  fa  viâoire. 
Avec  fon  arc ,  inftrumçnt  de  (a  gloire  , 
Soulevé ,  agite  &  compte  fon  butin  » 
Qu  a  fon  oreille  arrive  un  doux  murmure  « 
Tel  que  le  bruit  d'un  Tremble  vacillant  ; 
Il  tend  fon  arc  ;  Ion  oeil  étincelant 
Cherche  fa  proie.  &  reconnoît  Mercure» 
jp  Raifure-toi ,  dit  TEnvoyé  des  Cieux  ; 
P  Prince,  le  fort,  à  ce  glorieux  titre , 

>  En  joint  un  autre  encor  plus  glorieux  : 
^  Par  mon  organe ,  il  te  nomme  TArbîtra 
P  Du  différend .  qui  panage  les  Dieux* 

>  Long- temps  Thétis,  avec  indifférence  » 
w  Vit ,  tu  le  fais ,  Pelée  à  fes  genoux  ; 

■>  Pelée  enfin ,  par  fa  perfévérance  > 
»  Amant  chéri ,  devient  heureux  Epqpx; 
a»  Par  une  fête ,  avec  pompe  ordonnée  » 
»  Des  vaftes  mers  le  Defpote  orgueilleuaL^ 
f>  Four  célébrer  cet  heureux  hyménée  % 
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»  Hors  la  Difcorde ,  afTembla  tous  les  Dieux» 

«»  Mais  tout*â-€Oup  la  farouche  Déefle» 

»  Pour  fe  venger  de  ce  cruel  mépris , 

»>  Vole  au  banquet  »  &  »  d*un  malin  fouris  » 

a»  Accompagnant  fa  perfide  largefiè  « 

a»  Lance  une  pomme  ,  avec  ces  mots  écrits  : 

^Ala  plus  belle.  O  pomme  trop  fatide  ! 

9>  Les  doigts  y  font  à  peine  repofés , 

a»  Que  la  vapeur  du  venin  qu  elle  exhale 

»  Trouble  foudain  les  efprits  divifés* 

»  Dans  tous  tes  yeux  »  la  fureur  étincelle,  * 

a»  Chaque  Déeilè  a  demandé  le  prix  ; 

a  B  eft à  moi ,  voyez ,  à  la  plus  belle: 

9  On  fe  partage ,  &  bientôt ,  à  grands  cris , 

a>  Chaque  Immortel  protège  une  Immonelle*. 

a>  L'un  voit  la  pomme ,  &  Tarréte  en  volant  : 

»  Une  autre  main ,  plus  agile  ou  plus  forte  » 

a»  Saifit  le  fruit  »  qu'une  troifiéme  emporte  » 

a»  Pour  le  reperdre;  &  toujours  circulant , 

m  De  main  en  main ,  la  pomme  va  roulant* 

»  Ou  voit  déjà  les  tables  renverfées  » 

•  Et  d©  Thétis  les  rofes  dîfperfées  ^ 

la  Nageitt  au  ièin  du  Neâar  ruifTelant»^ 

Alv 
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••  Le  Roi  des  Geux  au  milieu  d  eux  s'élance» 
»  Parle  &  s'écrie:  Arrêtez.  A  fa  voix  » 
•»  Parmi  les  Dieux,  defcendent  à  la  fois 
>3  Et  la  terreur  &  le  morne  filence. 
»  La  paix  renaît ,  &  finit  leurs  débats  s 
»  On  délibère ,  &  le  Sénat  plus  fage  v 

»  D'abord  exclut  les  vulgaires  appas . 
«  Choifît  encore ,  &  bientôt  fe  partage 
»  Entre  Junon  &  Vénus  &  Pallas. 

9  Quand  Jupiter  :  ma  volonté  fupreme  » 

»  Pourroit ,  dit-il.  nommer  Tune  des  trcds; 

9  Mais ,  Jmmonels ,  dois-je  donner  ma  voix 

m  G>ntre  une  époufe  >  ou  deux  filles  que  j'aime^ 

»  Pour  prononcer  avec  plus  d'équité» 

9  Portons  la  cau(è  au  Tribunal  d'un  hommoi 

9  On  applaudit ,  & ,  vers  toi  député  » 

9  Jei^ne  Troyen ,  j'accours  &  }e  te  nomme  » 

9  De  par  les  Dieux,  Juge  de  la  Beauté* 

De  cet  emploi  ton  orgueil  eft  flatté , 

Heureux  Paris! ,  ••  mais  condamner  deux  Bettesl 

A  ce  penfer  il  eft  épouvanté  ; 

e— Qui  I  moi  Mortel  «  juger  trois  lounortdkit 
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6— Tel  eft  du  fort  Timmuable  décret: 

»  Nos  Déités ,  pour  briguer  ton  arrêt  » 

»  Vont,  fous  ces  yeux,  deibendre  en  ce  lieu  mêmeb 

»>  Le  choix  des  Dieux  eft  encore  incertain  : 

«»  Juge ,  prononce  ;  &  ton  arrêt  fuprém« 

a^  Sera  pour  eux  l'oracle  du  Deftim 

Le  Dieu  fe  tait;  cette  verge»  où  s'enlaco 
De  deux  ferpens  le  corps  myftérieux , 
Frappe  le  Prince  ;  il  en  frémit  ;  fes  yeux 
S'arment  foudain  d  une  nouvelle  audace  » 
£t  rimmortel  eft  déjà  dans  les  Geux. 

M^  tout  à  coup  l'Amant  de  la  Nature  » 
Saphir  s'éveille ,  &  des  airs  qu'il  épure , 
Cbaflànt  bientôt  l'Été  morne  &  brûlant , 
Avec  fon  aîle ,  il  sème  la  verdure 
Sur  la  forêt ,  qu'il  tapiflè  en  volant. 
Des  arbres  verds  déjà  l'ombre  incertaine 
Fond  fur  Paris  &  s'étend  vers  la  plaine  ; 
L'ambre  plas  pur  exhale  fes  odeurs; 
Un  gazon  &ais  couvre  la  terrç  ardente , 

Et  fait }«%  une  moiifQn  d«  flmrt. 
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'  Pour  nuancer  fa  robe  verdoyante. 
Des  fruits  vermeils  chargent  le  grenadier; 
Sur  les  buiflbns,  la  rofe  fe  balance. 
Et  loranger ,  fier  de  fon  opulence , 
Mcle  fon  or  à  lor  du  citronnier. 
La  violette  ici  brille  dans  l'herbe  ; 
A  (es  côtés ,  fur  un  arbre  voiCo , 
La  vigne  monte ,  &  court ,  vaine  &  fuperbe  , 
Près  du  cédra  fufpendre  le  raifîn. 

Que  ce  prodige  anime  ton  courage: 
Les  Datés ,  qui  briguent  ton  fufifrage , 
Vers  toi,  Paris,  dirigent  leur  eflbr; 
Vois  lentement  defcendre  en  ce  bocage 
Ce  grouppe.  aflîs  fur  un  nuage  d'or. 
Sur  fon  paflàge,  il  a  femé  la  vie. 
Tout  s'embellit ,  s'enflamme  tour  à  tour  ; 
Le  peuple  aîlé  fe  carelTe  à  l'entour . 
Et  ranimant  fa  douce  mélodie , 
Il  chante  en  chœur  le  Printems  &  l'Amouj;. 
La  nue  enfin ,  s'abbaiflànt  fur  la  terre , 
Rend  le  dépôt ,  confié  par  les  Dieux  . 
làvre  aux  Zéphyrs  fon  oAe  radieux , 
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£t  va  fe  perdre  au  féjour  du  Tonnerre. 
Autour  de  lui ,  notre  Juge  étonné 
Voit  vaciller  des  Ombres  plus  épaillês  » 
Et  le  feuillage ,  en  voûte  façonné  » 
D'un  demi  jour  éd^re  les  DéefTes. 

Chaque  Rivale ,  au  fond  de  Ton  palais  « 
Tandis  qu  au  Prince  on  députoit  Mercure , 
Avoir  déjà  ,  pour  orner  fes  attraits. 
De  la  toilette  épuifé  l'impofture  : 
Aux  Déités  »  elle  ne  meified  pas  ; 
L*art  eft  un  Dieu ,  qu  au  Gel  même  on  implore  : 
On  le  chérit ,  quand  on  eft  fans  appas  ; 
Quand  on  eft  belle  •  on  le  chérit  encore. 


orgueil ,  mais  avec  majefté , 
Paroît  Junon  ,  fuperbe  Daté  ; 
Mille  Tréfors  furchargent  cette  Belle  : 
Le  diamant ,  dans  lor  pur  incrufté , 
Mêle  fes  feux  à  la  pourpre  immortelle. 
Sa  noble  écharpe ,  à  replis  onduleux , 
Ceint  la  Déelfe,  &  retombe  avec  grâce  j 
Divin  tiffu,  dont  la  fplendeur  efiace 
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Le  coloris  de  cet  arc  lumineux  •  j 

Qui  peint  la  nue  &  les  airs  qu  il  embraflè. 

Reine  célefte,  elle  a  le  front  paré 

D'un  diadème ,  où  Téclat  d'un  or  pâle 

Ranime  un  fond  tendrement  azuré, 

£t  dans  fes  mains  brille  un  fceptre  d  opale. 

On  voit  Pallas ,  belle  avec  dignité , 

Qui  brille  encore ,  avec  moins  d'opulence; 

Sans  fa  démarche»  eft  l'air  de  la  décence  > 

Dans  fes  regards,  une  douce  fierté. 

Dans  fa  parure ,  une  fage  élégance. 

Un  voile  blanc ,  fymbole  de  pudeur,  't 

Sert  fes  attraits ,  en  atteftam  fa  gloire: 

Voile  charmant ,  où  d'un  doigt  créateur  > 

De  fon  triomphe  elle  a  tracé  l'hiftoire: 

L'œil  étonné  voit  fa  lance  d'airain 

Frapper  la  terre ,  avec  un  long  murmure  » 

£t  l'Olivier ,  qui  jaillit  de  fon  fein , 

Agite  encor  fa  bruyante  verdure. 

A  fon  oreille .  on  fufpendit  en  nœuds 

Des  boucles  d'or,  errantes  &  captives; 

Et  des  brillans ,  d'un  vecd  fgibk  $c  douteux» 


J 
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CeÎDgnemfon  front»  façonnés  en  olives. 

Sous  fes  habits ,  avec  art  négligés, 

Vénus  paroît  dédaigner  Tartifice  ; 

Les  fleurs ,  le  myrthe ,  ornent  Thumble  édifice 

De  (es  cheveux ,  en  boucles  partagés. 

Quand  les  trois  Sceurs ,  qui  veillent  auprès  d'elle» 

£n  fouriant,  d'abord  après  le  bain , 

Sous  le  tiflli  d  une  gaze  infidelle , 

Eurent  caché  les  tréfors  de  fon  fein  : 

Quand  des  odeurs  lefTence  la  plus  pure 

Eut ,  à  grands  flots ,  parfumé  fe^  atours  : 

Elle  plaça  la  divine  ceinture , 

Qui  (èrt  d*azile  &  de  trône  aux  Amours. 

Parmi  les  plis  de  ce  magique  ouvrage , 

Erre  toujours  un  eflain  de  plaifîrs , 

Les  doux  attraits  &  les  ardens  defirs , 

Les  ris ,  les  jeux ,  le  charmant  badinage , 

Les  voeux  fecrets^  les  détours  innocens  » 

Le  feint  courroux  &  les  agaceries , 

Pièges  adroits ,  qui  furprennent  les  fens  » 

Et  livrent  Tâme  aux  douces  rêveries. 

»  Eh  bien  !  dit^elle ,  en  regardant  Paris  » 
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s»  Pour  nous  juger  »  pulfque  le  Ciçl  ce  nomme» 
m  Que  la  plus  belle  obtienne  enfin  le  prix  » 
»  Jeune  Troyen ,  prononce  ;  à  qui  la  pomme  ? 
Tins  (un  Dieu  vient  de  le  ralTurer)  » 
Tranquille  &  fier ,  les  voit  d'un  oeil  avide  ; 
A  (es  Elus  >  Amour  fait  infpirer  » 
Auprès  du  (êxe ,  une  audace  intrépide. 
Mais  Tes  beaux  yeux ,  parcourant  leurs  attraits  » 
Sont  éblouis ,  &  le  choix  rembarraflè  ; 
Juge  galant ,  il  fourit  avec  grâce , 
Et»  par  ces  mots,  excufe  fes  délais» 

m  Pourquoi ,  jugeant  trois  beautés  immortelles; 
»  N*ai-je  en  ce  jour  qu  une  pomme  à  donner  ? 
a»  Funefte  prix ,  qu  on  ne  peut  décerner , 
»  Sans  être  encore  injufte  envers  deux  Belles  ! 
9>  Dans  nos  jardins ,  Zéphir  follicité 
9  Par  la  fraicheur  de  trois  Rofes  nouvelles , 
a»  Sœurs  du  même  âge ,  égales  en  beauté  » 
m  Zéphyr  balance  »  &  voltige  autour  d'elles^ 
93  Chacune  a  droit  de  fixer  fon  amour  ; 
m  En  vain  ce  Dieu  veut  en  adopter  une  : 
m  Séduit  (ans  cefle,  il  çhoifit  tour  à  tour 
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w  Chaque  rivale ,  &  n'en  choifit  aucune. 
m  Comme  ces  fleurs  »  vous  charmez  toutes  trois; 
»  Comme  Zéphyr ,  je  ne  puis  faire  im  choix. 
9i  O  Déités ,  l'une  des  trois  fans  doute  » 
1»  L'une  des  trois  brille  de  plus  d'appas; 
I»  Mais  pardonnez,  votre  Juge  redoute , 
m  De  prononcer  fur  ce  qu'il  ne  voit  pas. 
j>En  eft-ce  alTez  (j'en  appelle  à  vous-même) 
9  De  deux  beaux  yeux  &  des  plus  heureux  traits  ? 
m  II  faut  encor ,  il  faut  d'autres  attraits  : 
m  D'un  tout  parfait  naît  la  beauté  (upréme. 
»  Sous  les  atours,  qu'emprunte  la  grandeur, 
m  Quoi  !  vous  cachez  cet  heureux  affemblage  l 
t>  Quand  le  foleil  veut  montrer  fa  fplendeur  » 
s»  £mpruntert-il  le  voile  d'un  nuage  ? 
»  Ah!  que  la  gloire  enchaîne  la  pudeur. 
m  Vains  omemens ,  inutile  impofture , 
a>  Difparoiffez  ;  le  fard  de  la  beauté , 
■•  Au  premier  âge ,  étoit  la  nudité  ; 
m  Mais  la  laideur  inventa  la  parure. 

Ce  dernier  mot  eft  à  peine  entendu  ; 
Pallas  déjà  renooçe  à  la  viâoire  ^ 
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Et  de  Junon  Torgueil  eft  confondu } 

Reine  des  Dieux ,  Junon  craint  pour  (a  gloire^ 

Pallas  croiroit  immoler  fa  Vertu. 

Vénus  rougit  &  garde  le  filence  » 

Rougit  encore  >  &  d'un  air  d'innocence  » 

Baiflè  fon  firont  »  le  cache  fous  fa  main: 

Il  Êiut.  dit-elle»  obéir  au  deftin. 

Junon  réfifte  &  Minerve  balance  ; 

Et  Vénus  donne  »  avec  un  ris  malin , 

A  leur  pudeur  le  titre  de  prudence. 

Cette  pudeur  héfite  vamement  ; 

Je  la  vaincrai ,  dit  le  Prince  en  lui-même: 

A  leurs  regards  il  échappe  un  moment  » 

Et  cette  fuite  eft  un  sûr  ftratageme. 

La  folitude,  hélas  !  pour  la  pudeur  » 

Eft  trop  fou  vent  un  piège  bien  perfide  ! 

Elle  combat ,  fous  l'œil  du  fpeâateur , 

*Loin  des  témoins ,  elle  eft  foible  &  timide. 

Fm  du  premier  Chant. 


CHANT 
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Tombent  épars  >  ou  volent  dans  les  airs. 
Dieux  !  quels  tréfors  cache  un  dais  de  verdure! 
Charmant  berceau  »  vrai  temple ,  où  la  nature 
A  dépofé  tous  fes  cliarmes  divers  ! 
Amour ,  Amour ,  me  feras-tu  fidèle  ? 
iViens  fur  mes  fens  agiter  ton  flambeau  ; 
Sans  toi  »  le  Peintre  >  au5c  pieds  de  Ton  modèle. 
Laide  tomber  &  palette  &  pinceau. 
De  tant  d'appas  les  Nayades  charmées 
Quittent  leur  grotte ,  aflife  au  fond  des  eaux; 
Du  Simoïs ,  couronné  de  rofeaux , 
L'unie  s'épanche  en  ondes  enflammées* 
Faunes ,  Sylvains  font  gémir  les  échos  ; 
De  tes  concerts  quand  déjà  tout  réfonne , 
Tan  «  fous  tes  doigts ,  s'échappent  tes  pipeaux» 
Et  la  Dryade  ,  hôtedè  des  Ormeaux , 
Brife  l'écorce ,  où  le  fort  l'emprifonne, 
Orphée  a  vu  marcher  à  fon  côté 
Les  arbres  même  »  animés  par  fa  lyre  ; 
Sans  ces  accords ,  aujourd'hui  tout  refpire» 
iTout  femble  voir  &  fentir  la  beauté. 

Mais  qui  peindra  le  Juge  téméraire  | 
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Quand  ,  à  leur  voix ,  il  revient  fur  fes  pas , 
Quand ,  plus  avide ,  il  rentre  au  fanftuaire , 
Dont  l'heureux  ceintre  enferme  tant  d'appas  ? 
Autour  de  lui ,  par  un  charme  invincible , 
Tout  iêmble  ému  ;  feul  muet  en  ces  lieux. 
Pour  trop  fentir ,  il  demeure  infenfîble  ; 
Toute  fon  âme  a  .paffé  dans  fes  yeux. 
Prêt  à  juger,  il  fe  trouble ,  il  balance; 
Ce  que  fon  oeil  ne  voyoit  point  aflez. 
Il  le  voit  trop ,  &  s'égare  en  (îlence 

* 

Sur  tant  d'appas ,  l'un  par  l'autre  effacés. 

« 

Quand ,  fe  jouant  fur  deux  globes  d'ivoire  ; 
De  blonds  cheveux  foUicitent  Paris, 
Un  pied  léger  difpute  la  viûoire. 
peux  bras  d'albâtre,  &  qu'Amour  a  polis. 
Lui  font  quitter  une  bouche  ipi-clofe  ; 
Ses  yeux,  charmés  de  la  blancheur  du  lys; 
Errent  diftraits  par  un  bouton  de  rofe* 
.Veut-il  nombrer  ces  charmes  raviflans  ? 
Un  fin  fouris  lui  lance  un  trait  de  flâme  ; 
Si  des  yeux  vi&  ont  allumé  fes  fens , 
Un  doux  regard  touche ,  attendrit  fon  âme« 

Bu 
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Lorfqu  une  Belle  ,  à  travers  le  corail , 
Laifle  entrevoir  des  perles  dont  l'émail , 
Par  fon  éclat .  le  féduit  &  l'appelle  » 
Plus  loin  fon  oeil  mefure  en  s'égarant 
Un  cou  de  Nymphe ,  où  mollement  ruiflêlle. 
Parmi  les  lys ,  un  azur  tranfparant. 
Oh  !  que  ne  puis-je  achever  la  peinture 
D'autres  tréfors ,  domaine  du  plaifîr  » 
Foyers  ardens»  carquois,  d'où  la  nature 
Lance  à  Paris  les  flèches  du  defir  ! 

Des  feux  fubtils ,  courant  de  veine  en  veine  » 
Brûlent  Paris ,  &  fes  regards  jaloux 
Sont  obfcurcis  d'une  vapeur  foudainei 
Ivre  d'amour ,  &  refpirant  a  peine  » 
O  Déités,  il  tombe  à  vos  genoux  : 
9^  Grâce ,  dit-il  !  fouf&ez  que  je  refpire  ; 
»}  Dieux  \  que  d'attraits  fur  un  humble  gazon! 
»>  Que  de  mes  fens  je  reprenne  l'empire  ; 
»  Pour  vous  juger,  rendez-moi  ma  raifon* 
99  Je  l'ai  perdue^  O  Belles  !  que  l'Aurore  • 
»  De  nouveaux  feux  éclaire  nos  climats , 
»  j£t  je  prononce»  Ah  1  fi  j'héfite  encore , 
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ti  De  mes  délais  accufez  vos  appas. 
A  ce  difcours  ,  on  murmure  tout  bas  ; 
D'un  prompt  courroux  chaque  front  fe  colore» 
Mais  vainement  on  maudit  fa  lenteur  » 
U  eft  leur  Juge ,  il  va  donner  la  pomme  ; 
Ce  feul  penfer  enchaîne  leur  humeur , 
Trois  Datés  cèdent  aux  loix  d'un  homme  ; 
Et  le  dépit  rentre  au  fond  de  leur  coeur. 

Paris  ainfî  de  fon  doux  miniftère 
Semble  à  fon  gré  prolonger  les  inftans; 
Sages  mortels ,  vous  que  Thémis  éclaire , 
En  pareil  cas .  trop  avares  du  tems , 
Hâteriez-vous  un  décret  téméraire  ? 
Je  crob  vous  voir  cent  fois  recommencer  ^ 
Revoir  encore,  comparer,  balancer»    . 
Et  peu  contens  d'un  examen  févère  » 
Y  revenir .  avant  de  prononcer. 

Près  d'un  vallon ,  qu'arro(ê  une  onde  pure  ^ 
Un  vieux  palais ,  de  noble  architeâure  » 
Regnoit  au  loin  ;  on  voyoit  à  fes  piéa 
Pe  frais  berceaux ,  des  jardins  émaillés^ 

Biij 


i 
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Où  Tart  brilloit ,  fans  cacher  la  nature. 

Loin  des  Cités ,  fous  de  fîmples  Atours, 

!Du  bon  Priam  la  Compagne  docile 

y  dépofoit  les  fruits  de  leurs  amours. 

Elle  y  fauva  leur  enfance  débile. 

De  Tair  impur ,  qu'on  refpîre  à  la  ville , 

Et  du  poifon  qu'on  verfe  dans  les  Cours. 

Avec  orgueil,  cette  Reine  étoit  mère; 

Dans  ce  palais ,  on  la  voyoit  toujours 

tes  abreuver  de  fon  lait  falutaire  : 

m>  Dieux,  (^/foit-elle,  ah  !  comblez  mes  deM. 

aoC'eftpeu,  trop  peu,  de  les  avoir  fait  naîtrcc 

»>  Je  dois  encor  les  chérir ,  les  voir  craître  $ 

»>  On  devient  mère,  hélas ,  par  les  plaifirs  » 

9>  Far  l'amour  feul ,  on  eft  digne  de  l'être* 

Le  beau  Troyen  ,  de  ce  lieu  révéré  » 

Avoit  long-temsbriguélajouifraneej 

Maître  à  la  fin  d'un  bien  fi  defiré  » 

Il  J'embellit ,  &  fa  reconnoiflance 

En  fît  un  temple  9ux  Amours  confacré» 

ÎÀ ,  quand  le  foir ,  charmé  de  fon  adreflfe  ; 

Il  avoit  fui  les  bois  enfanglantés , 

prifant  fes  traits  au^c  pieds  de  fa  M aîtrefle  » 
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Il  s'endormoit  au  fein  des  vohiptés. 

Ceft  dans  ces  murs ,  entourés  de  verdure^ 
Que  le  Troyen  doit  juger  leurs  appas. 
Chaque  Déellê  a  repris  fa  parure , 
£c  vers  la  plaine  il  dirige  leurs  pas. 
Des  fonges  vains  la  fatale  courrière , 
Qui ,  trifte  &  (ombre ,  abhorrant  la  lumière  j 
N'allume  au  Gel  que  de  pâles  flambeaux  ^ 
La  nuit  enfin ,  fur  la  Phrigie  entièra 
AUoit  tirer  fes  funèbres  rideaux  ;; 
Quand  on  parvint ,  après  im  court  voyagé i' 
Dans  ce  Palais  antique  &  faflueux  : 
Plus  d'une  Efclave  »  à  Toeil  voluptueux  ». 
Au  fin  fouris ,  au  gracieux  corfage  ». 
Dreilê  bientôt  un  repas  fomptueux^ 
Mais  ce  repas ,  étalé  devant  elles  > 
Irrite  peu  le  goût  des  Immonelles» 
Tous  nos  feftins ,  enrichis  de  ces  mets  i 
Qu  avec  tant  d'art  le  luxe  multiplie  ; 
£h!  que  font*ils  près  des  divins  banquets^ 
Où  le  neâar  fe  mêle  à  Tambroifie  i 
fi$  encor  jure  qu'à  &a  réveil 

But 
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On  entendra  la  Sentence  fuprênie  ; 

On  fe  fépare ,  il  les  guide  lui-même  » 

Et ,  maigre  foi ,  les  invite  au  fommeiL 

Bientôt ,  hélas,  dans  fôn  lit  folitaire. 

En  vain  lui-même  implore  le  Kepos; 

Ce  Dieu  s'enfuit ,  comme  une  ombre  légère; 

Et  fur  Ton  aile  emporte  Tes  pavots. 

De  tant  d'attraits  Timage  renaiflante 

Agite  ehcor  toiis  Tes  fens  éperdus; 

Paris  ,  lafle  de  Tes  vceux  fuperflus , 

Se  roule  en  vain  fur  fa  couche  brûlante; 

Far  Tes  efibns ,  il  s'enflamme  encor  {^us. 

L'infortuné  »  G  peu  digne  de  l'être , 

Revient  enfin  de  fon  étonnement  ; 

Avec  le  jour .  Paris  femble  renaître» 

La  vanité  fuccède  au  fentiment. 

Le  croira- 1' on ,  le  projet  où  s'arrête 

Son  jeune  orgueil ,  qu'il  fe  plaît  à  nourrir? 

Homme  fuperbe,  il  prérend  conquérir 

Les  Déités ,  dont  il  eft  la  conquête. 

D'autres  mortels ,  par  l'Amour  feul  connus  , 

LVvoienc  ofé,  fe  peut-il  qu'il  échoie? 
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Paris  enfin ,  qui  ne  balance  plus , 

Voit  Adonis  dans  les  bras  de  Vénus , 

£t  ne  voit  pas  Ixion  fur  fa  roue. 

9>  Qui ,  moi ,  dit-il  >  Tldole  dllion  , 

a»  Qui ,  moi ,  fécher  &  languir  dans  les  larmes  ! 

9>  Ah  !  loin  d'ici ,  trop  frivoles  allannes  » 

»  Efpérons  tout  ;  au  jeune  Endimion 

^  Diane  même  abandonne  fes  charmes. 

93  Divinités ,  comme  lui,  je  fuis  Roi , 

a»  £r  comme  vous ,  Diane ,  eft  immortelle  ; 

yi  Par  fes  appas  ,  l'emporte-t-il  fur  moi  ? 

»  Par  vos  vertus ,  Temportez-vous  fur  «Hé  ? 

9>  L'une  de  vous  doit  éteindre  en  ce  jour 

93  De  mes  defîrs  la  flamme  involontaire  ; 

a»  Serois-je  ici  Tefclave  de  l'Amour  , 

99  Tandis  qu  ailleurs  »  il  efl  mon  tributaire  ? 

Il  dit  »  s*élance ,  on  accourt  à  fa  voix  ; 
Plus  d  une  Nymphe ,  à  la  taille  légère. 
Vient ,  en  riant ,  lui  demander  des  loix , 
Et  de  fon  art  offrir  le  miniftère* 
Cet  art,  fécond  en  ornemens  divers» 
Pare  déjà  fa  beauté  renaiflànte  s 
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D  or  &  d'azur  fa  robe  étincelante 
Charme  la  vue ,  en  parfumant  les  airr. 
Et ,  fur  Témail  d'une  glace  éloquente , 
U  laiflle  errer  fes  yeux  à  peine  oiwertr» 

Quand  for  fon  firont  la  fanté  moins  vermeSe  ; 
Quand  de  la  nuit  les  fonges  défkftreux , 
L ennui  du  jour,  ou  les  foins  de  la  vellte 
Avoient  éteint  fes  regards  amoureux  ; 
A  (on  réveil  fes  Nymphes  attentives  » 
Par  des  récits  voluptuelix ,  galans  « 
Rendoient  la  vie  à  fes  appas  mourans  » 
Et  rappelloient  les  Grâces  fugitives. 
Dans  fon  regard,  inquiet,  agité» 
De  la  trifteflê  on  a  cru  voir  la  trace  ; 
En  le  parant ,  Nsris ,  jeune  Beauté , 
Rompt  le  fîlence,  &  marie  avec  grâce  ^^ 
Le  ton  naïf  à  la  malignités 

»  Il  faut ,  Seigneur ,  que  ma  bouche  indifcreto 
9i  Ici  révèle  un  myftère  d'amour , 
»  Lm  dit  Ndsris  ;  la  Sœur  du  Dieu  du  Joor^ 
n  Diane  en  fut  THéroïnç  fecrectQ« 
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»  Diane  !  eh  1  quoi  !  la  Vierge  des  Forêts  ! 
>)  Ah  !  c  eft ,  fans  doute  y  une  vaine  impofture.  •  •  •> 
w  Phîmas  pourtant  m'a  conté  l'aventure , 
»>  £t  ce  Devin ,  Seigneur ,  ne  ment  jamais. 

»>  Au  fem  des  bois ,  nuit  &  jour  égarée , 
»  Diane  aux  Daims ,  à  la  Biche  éplorée 
»>  Faifoit  la  guerre»  Elle  vit  fans  amant, 
93  Et  fî  l'Amour  n'abrège  leur  durée , 
»  Les  jours  ,  dit-on ,  coulent  bien  lentement , 
3>  Les  nuits  fur-tout  !  Elle  erroit  triftement , 
.8»  D'ardens  Limiers  &  d'ennuis  entourée. 
m  D'un  pied  léger ,  plus  prompt  que  les  éclairs  > 
9»  La  Belle  un  jour  fuivoit  un  Cerf  rapide  ; 
«  Vers  un  taillis  »  une  flèche  homicide 
9)  Vole,  &  foudain  un  cri  frappe  les  airs. 
»>  Diane  accourt.  Au  fein  de  l'herbe  épaiflè  » 
»  Paroît  Ziilas ,  le  bras  percé  d'un  trait  ; 
99  Ce  beau  Pafteur ,  brûlant  d'un  feu  fecret , 
»  Suivoit  par^rtout  la  farouche  Déeflè. 
s»  Tant  de  beauté ,  fon  âge  &  fes  douleurs 
9  Touchent  Diane  :  Eh  I  qu'ai-je  fait ,  dit*eUe  ? 

V  A  cette  voix,  oubliant  fes  malheurs, 
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9'  Il  fe  relève  »  &  ,  lœil  mouillé  de  pleurs , 
93  Sourit  encore ,  en  voyant  rimmortelle» 
»  Diane  exprinie .  avec  la  fleur  nouvelle» 
9»  Des  végétaux  les  fucs  régénérans  : 
»  Je  fens,  dit-il ,  ô  DéefTe ,  ah!  je  fens 
»  Une  blefTure ,  hélas  !  bien  plus  cruelle» 
9»  Phœbé  diftraite ,  à  ce  doux  entretien 
9>  Ferme  Toreille  ,  &  pourfuit  fon  ouvrage  ; 
9»  D'un  tendre  aveu  pour  efifàcer  Toutrage , 
9>  Chez  une  Prude,  il  eft  plus  d'un  moyen; 
»  Se  courroucer ,  ou  n'y  comprendre  "rien  » 
■»  N  y  rien  comprendre  eft  toujours  le  plus  fâge» 

9>  Le  jour  renaît  »  Phœbé  cherche  Zilas  ; 

a»  Pour  n'aimer  point ,  on  n'eft  pas  inhumaine» 

99  Près  du  Berger  «  pour  foulager  fa  peine , 

99  Si  la  pitié  d'abord  guida  Tes  pas , 

9«  Sans  doute  encpr  la  pitié  la  ramène. 

9)  Mais  le  Berger  commence  à  s'enhardir  : 

99  Mieux  qu'elle  inftruit  du  mal  qui  le  pofsède»' 

99  Bientôt  lui-même  il  prefcrit  le  remède  • 

M  Un  feul  baifer ,  un  feul ,  peut  le  guérir. 

i?  A  ce  dîfcours ,  Diane  plus  févèrc  « 
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m  Rougit  »  pâlit ,  &  demeure  fans  voix , 

»  Court  auflî-tôt  dans  répaiflèur  du  bois  » 

»  Enfevelir  fa  honte  &  fa  colère , 

•>  Et  voit  le  }our  naître  &  mourir  deux  fois  ; 

»  Sans  vifiter  le  Berger  téméraire. 

»  Mais  les  remords  fe  gliflènt  dans  (on  cœur  : 

»»  Dois-je  le  fuir ,  dois-je  le  voir ,  dit-elle? 

M  Ah  !  (i  lui-même ,  irritant  fa  douleur , 

»>  Rendoit  enfin  fa  bleflure  mortelle  ? 

•  Elle  revient.  Quoi  !  même  avant  le  jour  î 

3»  Cette  pitié ,  fi  je  fais  comme  on  aime  » 

»  Me  paroît  bien  reflèmbler  à  lamour, 

»  Si  toutefois  ce  n  eft  l'amour  lui-même* 

»  Le  Berger  feul ,  attendant  le  trépas , 

»  Foible  &  tremblant  a  revu  la  Déefle  : 

»  Elle  foupire  ;  eh  !  qui  pourroit ,  hélas  ! 

»  Le  voir  mourant ,  &  le*  voir  fans  foibleife  ? 

9i  Un  doux  baifer  eft  cueilli  par  Zilas. 

• 
a»  On  fe  fépare ,  &  la  deuxième  Aurore  , 
.wPrès  du  Berger,  revoit  Diane  encore; 
»  De  la  fraîcheur ,  qui  vient  me  colorer , 
p  Lui  dit  Zil^  |  foyes  moins  étonnée } 
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a»  Les  fucs  des  fleurs  ne  me  lont point  donnés 

»  Vos  végétaux  me  laifToient  expiren 

••  O  Déité  »  ma  guérlfon  foudaine , 

M  Je  ne  la  dois  qu  a  ce  charmant  baifèr  j 

M  Au  baifer  feul  ;  je  le  cueillois  à  peine . 

m  Que  j'ai  fenti  mes  douleurs  s'appaifer. 

»  Pour  rafiermir  fa  force  encor  fragile , 

»  Nouveau  baifer  demandé,  pris  foudain; 

»  De  jour  en  jour  »  le  remède  eft  facile  » 

»  De  jour  en  jour,  notre  Berger  malin, 

a»  Plus  exigeant  »  la  revoit  plus  docile. 

3>  Il  craint  fans  ceflè  ;  il  faut  à  chaque  inftant 

9>  Ou  réprimer  une  douleur  nouvelle  » 

3>  Ou  raffurer  fa  fanté  qui  charxèle , 

a»  Ou  ie  guérir  d'un  doute  renaiflant. 

M  Toujours  l'efiroi ,  qû*à  Diane  il  oppoiê  ; 

m  Sert  à  propos  fon  amoureux  deflein , 

»  Et  tour  à  tour ,  fa  bouche  Jfe  repofe 

»  Sur  deux  beaux  yeux ,  fur  deux  lèvres  de  rotsi 

M  Plus  bas  encor ,  fi  j'en  crois  le  Devin. 

»  On  ne  fait  point  quelle  heureufe  aventure 

i»  Survint  alors  ;  mais  j'ai  fu  de  Pbymas 
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i^Qûele  folçU,  fur  la  même  verdure, 
m  Sans  que  Zilas  ait  la  moindre  blefliire*. 
»  Surprend  encore  &  Diane  &  Zilas* 

Ainfî  Nsris,  qui  du  Prince  volage, 

Sembloit  alors  deviner  les  iècrets , 

Sans  le  favoir ,  enflamme  fôn  courage  ; 

Et  ce  récit ,  conforme  à  (es  projets , 

Aux  yeux  du  Prince ,  eft  un  heureuT  présage» 

Mais  la  toilette ,  au  gré  de  Tes  defîrs , 

Semble  avancer  d  une  lenteur  extrême  ; 

Impatient ,  il  fe  pare  lui-même , 

Et  croit  hâter  l'inftant  de  Tes  plaifirs. 

Sans  dépouiller  leur  grâce  naturelle , 

Ses  blonds  cheveux  fe  bouclent  fous  iês  doigts  ; 

Ainfi  paré,  le  Prince  eft  à  la  fois  , 

De  la  beauté  le  Juge  &  le  modèle. 

Oh!  que  TAmour  eft  voifîn  de  TErreur  ! 
Le  beau  Troyen ,  quand  fon  oeil  vit  defcendr^ 
Des  trois  Beautés  le  groupe  féduâeur , 
Craignant  déjà ,  Juge  facile  &  tendre , 
Qo€ pat  loreille ^  on  ne  furprît  fon  cceur « 


_        _        _      s  en  âge, 

^f Ig&I^Pit&i!  neveux. 
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Que  le  Defiià  promit  à  la  plus  belle. 

Dans  ce  tédult,  qae  &s  mains  ont  ornf , 
B  dépofoic  les  faites  de  ià  gloire  ; 

C 
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Sur  une  toilie  ;  il  avoit  deffiné , 
L'aiguUle  en  main ,  Ton  amoureu(è  hiftoire. 
Tableau  nombreux,  qu'envîroit  Arachné. 
De  cent  Beauté  c'eft  la  vivante  image  : 
Le  beau  Troyen  jouit  dans  Ton  ouvrage  »   , 
Qui,  par  les  yeux»  éveille  fes  defirs; 
Son  âme  alors ,  reculant  fur  fon  âge , 
Dans  le  pafle  trouve  encor  des  plaifirs» 
A  cet  afpeâ  »  fa  fierté  raflurée 
L'encourageoit  à  des  exploits  nouveaux. 
Quand ,  devançant  Minerve  &  Cythérée , 
Junon  paroît»  &  lui  parle  en  ces  mots: 
»  £h  quoi ,  Mortel  »  ta  prudence  étonnée 
9  Balance  encore ,  &  ne  prononce  pas  ! 
»  Crois-moi»  Paris ,  la  pomme  fut  donnée , 
9  Quand  Jupiter  »  épris  de  mes  appas  » 
»  M'oârit  les  nœuds  d'un  augufte  hyménée» 
s»  Se  pourroit-il  que  Junon  fuccombât  ? 
»  Ce  doute  feul  va  tacher  ma  mémoire  ; 
»  Ceft  encor  pea,  trop  peu  de  la  vidoite , 
»  Pour  eâacer  la  honte  du  combat. 
m  A  mes  honneurs  tu  n'ajouteras  guère; 
»  Mais  ce  grand  joue  te  diftingue  à  jamais: 
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»  Mérite  enfin  ta  gloire  &  mes  bienfaits  j 
a»  Par  mon  pouvoir  »  juge  de  ton  (alaireê 

Ces  derniers  mots  à  peine  prononcés  1 

Le  Belvéder ,  comme  un  léger  nuage  1^ 

A  difparu  ;  fes  murs  font  remplacés 

Par  une  voûte ,  orgueilleux  aflèmblage 

De  cent  tréfors  >  avec  choix  entaileSé 

Le  diamant ,  &  la  douce  argentine  « 

L'ardent  rubis ,  le  faphir  orgueilleux  « 

Tous  ces  brillans ,  foflîles  précieux  1 

D'autres  encor ,  de  célefte  origine  « 

Et  réfervés  pour  le  palais  des  Dieux  $ 

Artiftement  façonnés  en  étoiles  ^ 

Sous  cette  voûte ,  où  fe  peignent  les  Geux  1 

Feroient  pâlir  ces  aflres  radieux  1 

Qui  de  la  nuit  font  refplendir  les  voiles* 

De  lames  d'or  le  fol  eft  parqueté  ; 

Le  pur  argent  s'arrondit  en  colonnes  g 

Et  des  bandeaux ,  des  fceptres ,  des  couronnef  $ 

Brillent  fans  ordre ,  épats  à  fon  côtét 

»  Vois  ces  tréfors  :  ils  font  en  ta  puifTance^ 

Cij 
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9  Vois  ce  palais ,  tu  pourras  Thabiter. 
»  Si  c  eft  trop  peu ,  choifîs  ta  récompenfe  ; 
»  Songe  du  moins  que  tu  vas  mériter 
»  Toute  ma  haine ,  ou  ma  reconnoiflaoce. 
»  Au  fier  Heâor  le  trône  doit  écheoir  ; 
»  Dis  un  feul  mot,  &>  malgré  fa  naiflancej 
9  Je  len  écarte  »  &  je  t'y  fais  aflèoir. 
9  Mais  fi  par  toi  je  me  vois  dédaignée , 
9  Vois  par  quels  coups  je  faurai  te  punir  : 
•>  Jeune  Monel ,  apprends  ta  deftinée , 
»  Sois ,  avec  moi ,  témoin  de  l'avenir. 

B»  Sujet  oifif  fous  la  loi  paternelle , 

»  Bientôt  errant  de  climats  en  climats , 

9»  Tu  vas  montrer  tes  fiivoles  appas , 

3»  Et  promener  ton  hommage  infidèle. 

m  Un  Prince  ami  t'accueille  avec  bonté , 

M  T'ouvre  à  la  fois  fes  tréfors  &  fon  âme  ; 

»>  Trompant  les  Dieux ,  que  ta  bouche  réclame  ; 

9  La  foi ,  l'hymen  &  l'ho^italité, 

a»  Vil  féduâeur  ,  tu  lui  ravis  fa  femme. 

••  Crains  le  courroux  que  tu  viens  d'allumer  : 

>>  Neptune  en  vain ,  pour  toi  prompt  à  s'armer. 
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a»  Pouflè  ta  nef  triomphante  &  légère  ; 
99  Tu  cours  à  Troye  >  &  ta  flamme  adultère 
a»  Eft  le  flambeau ,  qui  la  doit  confumer. 
a»  Vingt  Rois  ligués ,  que  la  vengeaiice  anime  ; 
»  Cherchent  Pergame,  avec  mille  vaiilèaux  ; 
a»  Le  (âng  Troyen  doit  expier  ton  crime, 
»  Le  (âng  Troyen  déjà  coule  à  grands  flots. 
m  Je  vois  le  Xanthe ,  entraînant  dans  fa  courfe 
»  Des  chars  brifâ ,  des  courfîers  écumans  ; 
»  Le  Simoïs  refoulé  vers  fa  fource  » 
9»  Par  des  monceaux  de  cadavres  fumans. 
M  La  fille  en  pleurs  te  redemande  un  père , 
M  La  mère  un  fils ,  &  la  veuve  un  époux  ; 
9>  Et ,  fous  Tacier  d'un  rival  fanguinaire , 
•  Ton  frère  Heâor ,  objet  de  mon  courroux 
»  Tombe  fans  vie ,  en  décédant  fon  frère. 

»  Mais  c'en  eft  fait  ;  Pynhus ,  en  t'immolant , 
ai  Venge  à  la  fois  ta  patrie  &  la  Grèce  : 
»>  N'efpère  pas  que  ton  corps  tout  fanglant 
»  Soit  arrofé  des  pleurs  de  ta  Maîtreflè; 
a>  Dans  les  Enfers ,  ton  âme  en  s'envolant 
a»  N'emponera  que  des  cris  d'allégreflè. 

Çiii 
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m  On  croit  alors  que  les  Dieux  outragés, 
9>  Par  ton  trépas  »  annoncent  leur  clémence } 
9)  Ton  père  même ,  épuifé ,  (ans  défenfe , 
»>  Pleurant  fes  fils ,  pour  toi  feul  égorgés , 
•>  Bénit  ta  mort ,  &  maudit  ta  naiifance. 
99  Tout  eft  vengé ,  mais  Junon  ne  left  pas  ; 
9»  Tu  ne  vis  plus  »  ton  crime  vit  encore  ; 
9»  Priam  enfin  n^attend  que  le  trépas , 
99  Dans  Ton  palais ,  que  la  flamme  dévore. 
99  Du  fang  d- un  fils  encore  enfanglanté  » 
9>  Bientôt  le  fien  rejaillit  (ux  fa  fille  : 
99  Priam  n  eft  plus  ;  &  fa  trifte  famille 
9"  Traîne  fes  jours  dans  la  captivitét 

99  RafTure-toi  »  Mortel  »  ta  crainte  eft  vaine* 
•»  Que  je  triomphe  »  &  la  Gloire ,  à  ce  prix  » 
•I  De  tes^  longs  jours  embellira  la  chaîntf; 
99  Junon  le  jure ,  &  fans  doute  Paris 
99  Va  préférer  mes  bienfaits  à  ma  haine, 
99  Parie ,  Réponds,  que  veut  ta  vanité?    • 
99  De  l'or  ?  Ceft  peu ,  dit-il  avec  fierté. 
99  —  Eh  bien  î  Paris ,  joins-y  le  diadème. 
•9  —Non ,  je  veux  plus.  —Soit ,  Timmortalitci 
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»  -Ceft  encor  peu,  -Ceft  peul  quoi  donc  ?  -  Vpus  même. 

»  Vous»  •  •  •  pardonnez ,  Souveraine  des  Cieux  I 

»  Votre  deftin ,  c  eft  de  charmer  les  Dieux  , 

9>  Vous  adorer  »  fans  doute  c  eft  le  nétre  ; 

9»  Punirez-vous  un  amour  orgueilleux  ? 

»  Vous  rinfpirez ,  &  mon  crime  •  •  •  •  eft  lé  vôtre. 

# 

»  *— Qu'ai-je  entendu  !  Quoi ,  Paris  à  Junon  ! 

»  Sans  la  pitié,  qui  fufpend  ma  juftice, 

»  Taurois  déjà ,  par  un  nouveau  fupplice , 

99  Puni  Torgueil  d'un  nouvel  Ixion. 

9»  Et  ne  crois  pas  qu'une  pudeur  auftère , 

99  A  mes  plaifirs  puifle  donner  la  loi  : 

»  Si  pour  les  Dieux  je  fus  toujours  févère , 

99  Ceft  qu  aucun  Dieu  ne  fut  digne  de  moi  ; 

9»  Jupiter  feul  eut  le  droit  de  me  plaire» 

9»  Juge  combien  cet  aveu  téméraire , 

9»  Vain  dansTOlympe ,  eft  coupable  en  ce  lieul 

9»  Songe  aux  moyens  d'appaifer  ma  colère  ; 

99  II  n  en  eft  qu  un.  Tu  dois  m^entendre.  Adieu. 


Un  prompt  départ  fuccède  à  la  menace , 
Et  le  Palais,  auPrmce  deftiné, 

Civ 
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Fuit  avec  elle  :  interdit ,  étonne . 
De  fon  enceinte  il  cherche  en  vain  la  trace  s 
Tel  un  enfant ,  qu  un  fonge  a  couronné , 
Cherche  au  réveil  fon  trône  qui  s  efiacet 

Le  beau  Troyen ,  de  furprife  enivré , 
Admire  encor  cet  étrange  fpeâacle  ; 
Pallas  approche  »  &  d*un  nouveau  miracle 
Frappe  le  Prince  à  pùne  rafluré. 
Chargé  par-tout  d'ornemens  fymboliques  » 
Et  prolongeant  fon  dôme  ambitieux 
Au  haut  des  airs  »  un  Temple  radieux 
Ouvre  à  Paris  fes  fuperbes  porrîques: 
Vafte  Palais  »  dont  les  voûtes  magiques 
Enfermeroient  tout  le  Palais  des  Dieux. 
Pqqr  çnchanter  fes  yeux  &  fes  oreilles , 
Ici  Minerve  étale  à  fes  regards 
Les  Demi-Dieux ,  dont  les  doâes  merveilles 
Enrichiront  le  Temple  des  Beaux -Arts. 
Chaque  génie ,  admis  en  cet  azyle  • 
Paye  un  tribut  au  Prince  obfervateurt 
De  Phidias  le  cifeau  créateur 
Touche  la  pierre ,  &  la  pierre  docilQ 
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Se  change  en  Nymphe ,  enflamme  fon  auteur  ; 

Déjà  la  voix  du  luth  tendre  &  fonore 

y  ient  d  animer  fes  flexibles  appas  ; 

A  la  cadence  elle  aflèrvit  fes  pas , 

Glillè  ou  voltige ,  &  voilà  Therpfîcore. 

Mais  la  trompette  interrompt  ces  concerts» 

Homère  chante  ;  on  fe  tait  »  &  la  Gloire 

De  cette  voix  fait  retentir  les  airs  :   * 

Il  doit  revivre  au  Temple  de  Mémoire , 

Égal  aux  Dieux  célébrés  par  fes  vers. 

D'éclairs  prefl& ,  ici ,  Tair  étincelle  , 

Le  Roi  des  Cieux  prend  fa  foudre  immonelle  i^ 

Sur  les  humains  »  conftemés  par  Teffiroi  > 

Il  va  tonner  $  Paris  tremble  ,  chancelle , 

Tombe  à  fes  pieds.  • . .  Monel»  ralTure-toi, 

Ce  Dieu  tonnant ,  c  eft  l'ouvrage  d'Âpelle» 

Plus  loin ,  Linus  enchante  fes  rivaux  : 

Au  marbre  même  il  a  donné  la  vie» 

Et  tout*à-coup ,  à  fes  accords  nouveaux , 

Un  mur  s'élève  »  enfant  de  l'harmonie  : 

Son  doigt  léger ,  rapide ,  femillant , 

Touche  fa  lyre ,  &  la  pierre  élancée 

S'enlève ,  au  gré  d'un  ritbme  fautiUant  » 
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]\ilont€  en  cadence  &  retombe  enchiffée. 
Ce  doux  preftige  à  peine  évanoui , 
Eft  remplacé  par  un  nouveau  preftige  ; 
Paris  obferve,  &  (on  œil  ébloui 
Erre  toujours  de  prodige  en  prodige.  * 

»Oui,  dit  Pallas»  je  règne  en  ce  palais; 

9  Reine  des  Arts ,  j  y  peux  donner  un  Trône; 

»  Viens ,  jeune  Prince ,  adopter  mes  Sujets  » 

s  Viens,  dès  ce  jour  »  partager  ma  Couronne. 

»  Mais ,  ô  Mortel  «  fî  tu  veux  l'obtenir , 

9  Vois  à  quel  prix  j'ai  mis  ma  bienfaifance  : 

9  Nue  à  tes  yeux  »  ô  cruel  fouvenir  I 

9  Ici  Minerve  a  bravé  la  décence  ; 

9  Ah  !  que  du  moins  un  étemel  filence 

9  Cache  ma  honte  aux  (iècles  à  venir. 

9  Quant  à  la  pomme .  où  j'ai  droit  de  prétendre, 

9  Nos  feuls  appas  doivent  la  difputer  : 

»  Xattens  le  prix ,  je  veux  le  mériter , 

9  Et  ne  viens  point  te  forcer  à  le  vendre, 

m  Qu  ai-je  befoin  d'exalter  mes  bienfaits , 

*  De  t'annoncef  une  gloire  immortelle  ? 

»  Si  tu  ne  dois  juger  que  nos  attraits  » 
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9>  Pour  mieux  parler ,  «n  ferai-je  plus  belle  î 
»  Eh  !  penfes-cu ,  s'il  falloir  en  ce  jour , 
«»  Par  des  préfens  »  acheter  ton  fu£G:age , 
»  Que  Junon  même,  ou  la  mère  d'Amour  » 
29  Pourroit  t'ofirir  un  plus  riche  appanage  ? 
99  Junon ,  fans  moi ,  peut  donner  des  États  ; 
»  Mais  »  tu  le  fais,  je  préGde  aux  combats. 
»  Je  puis  d'un  mot  renverfer  fon  ouvrage  : 
»  J*arme  fouvent  un  conquérant  fauvage  » 
»  Pour  châtier  d'infolens  Potentats. 
»  Oui ,  le  pouvoir,  que  fon  deftin  lui  donne  » 
9>  Sans  moi ,  Paris ,  eft  un  bien  frêle  appui  ; 
»  Et  fi  Junon  te  couronne  aujourd'hui , 
»>  Pallas  demain  peut  brifer  ta  Couronne. 
M  Mais  de  mes  dons  le  plus  digne  d'un  Roi , 
»  Ceft  la  fagefle  ;  ô  Prince!  elle  eft  à  toi. 
»  Qu'elle  te  guide  au  Temple  de  Mémoire  ; 
»>  Le  Conquérant ,  qui  n'entend  point  fa  voix , 
a>  Combat  toujours  &  fans  fruit  &  fans  gloire  ; 
»  L'homme  imprudent  peut  vaincre  quelquefois , 
9  Le  (âge  feul  jouit  de  la  viâoire. 

Pâlis  confus  &  furpris  tour  à  tour , 
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A  pekie  emend  ces  ëlfcours  de  (ageâè^. 
Cette  morale  étrangère  à  la  Cour , 
Qu'il  fent  mourir  (es  feux  &  fa  tendreflè, 
I^is  enfin  trouva  dans  la  D&fiè 
Trop  de  rai(bn ,  pour  y  chercher  l'amour; 
Aafixîidreipeâil  réduit  fon  hommage  ; 
Peut-être  même  un  Amant  tel  que  lui 
Croit  qu'être  heureux  avec  Beauté  H  fage  > 
Un  tel  bonheur  eft  voifin  de  l'ennui. 
Plus  de  defir ,  plus  d'aveu;  l'Immortelle 
£rige  alors  en  augure  fidelle 
L'air  foucieux ,  qu  elle  imprime  à  Paris  ; 
Et  croit  déjà  >  plus  certaine  du  prix> 
Que  la  plus  fage  eft  aufC  la  plus  bellcf 
EDe  s'éloigne.  Une  trifte  langueur 
Du  Prince  encore  obfcurcit  le  vifage  ; 
Maïs  tout-à-coup  l'efpoir  confolateur    • 
Vient  dans  fon  âme  éveiller  fon  courage  : 
»  Vénus  au  moins  peut  aimer  en  ce  jour  ; 
9>  Vénus ,  dit-il  »  eft  la  Mère  d' Amour« 
Ce  doux  penfer  nourrit  fa  rêverie  : 
Son  pied  le  guide ,  il  marche»  &  ne  voit  pas» 
Qu'il  va  foulant  une  plaine  fleurie» 
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lardin  magique  »  ouvert  devant  fes  pas. 
D'un  air  diftrait ,  tandis  qu'il  fe  promène  » 
Un  cœur  d'Oifeaux  frappe ,  éveille  les  fens  s 
Du  milieu  d  eux ,  inviiible  Syrène , 
Une  Déefle  applaudit  leurs  accens , 
Et»  de  ces  mots,  fait  retentir  la  plaine  2 

w  Aimeae,  aimez,  dans  Tâge  des  amours: 
a»  L'Amqur  punit  un  coeur  rebelle. 
9>  Qui  n  aima  pomt  dans  fes  beaux  joues  , 

ft  Dans  fes  vieux  ans ,  adore  une  Cruelle  i 
9  Aimez  dans  Tâge  des  amours. 

»  Les  noirs  Chagrins  entourent  la  Ridiellè  ; 
»  Le  fombre  Erniui  (iège  avec  la  Sageflè. 

M  Aimez ,  aimez ,  dans  l'âge  des  amours  : 
M  L'Amour  punit  un  cœur  rebelle. 
3>  Qui  n'aima  point  dans  fes  beaux  jourSa. 

19  Dans  fes  vieux  ans»  adore  une  Cruelle;  ^ 
»  Aimez  dans  l'âge  des  amours. 

La  volupté  dans  fon  âme  fe  gliflè  : 
Eh  !  quel  eft  donc  ce  magique  féjout  ? 
Son  cril  furprîs  s'égare  avec  délice 
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Sur  ces  jardins ,  ouvrage  de  fAmour. 
Tous  les  tréfors ,  dont  ce  bofquet  abonde  « 
Sont  par  ce  Dieu  créés  &  reproduits  : 
Sa  flamme  errante  eft  la  fève  féconde , 
Qm  régénère  &  les  fleurs  &  les  fruits. 
L'amour  heureux ,  ainfi  que  la  verdure  > 
N*e{l  point  flétri  par  le  fouffle  du  temps  ; 
Jamais  Thy ver  n  y  frappe  la  Nature , 
L'Ennui  jamais  n  y  pourfuit  les  Amans. 

Déjà  Paris  voit  im  eflâin  volage 
D'Enfans  aîlés,  conduits  par  les  delirs. 
Se  difperfer ,  &  d'ombrage  en  ombrage  , 
Donner  par  tout  le  fignal  des  plaiflrs. 
Armé  d  un  arc ,  fentinelle  févère  , 
L'un  d  eux ,  placé  près  d'un  riant  berceau , 
Défend  l'entrée  à  la  Pudeur  auflère  ; 
Modefle  Amour,  l'autre»  de  fon  bandeau. 
Couvre  un  Amant  »  furpris  fur  la  fougère. 
Du  haut  d'un  Pin ,  plongeant  un  oeil  fècret 
Dans  l'épaillèur  d  une  haute  bruyère , 
Le  plus  malin ,  fpeâateur  indifcret, 
G>fflpte  fes  doigts ,  &  fourit  à  fon  frèra 
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Maïs  tottt-à-coup  un  cri  (ê  fait  ouïr  « 
Pins  (e  trouble*  •  •  •  â ,  Prince ,  ofes-tu  croira 
Que  dans  ces  Ueux  la  Beauté  peut  gémir? 
Ce  cri  plaintif  eft  un  cri  de  viâoire . 
Et  la  douleur  annonce  le  plaifîn 
Vois  s'élancer  cette  Nymphe  ingénue  ; 
Surprife  au  bain  ;  honteufè  d'être  nue  » 
Elle  veut  fiiir  »  T Amant  vole  â  fon  tour , 
Sous  les  berceaux  la  pourfuit ,  où  la  guette  : 
La  Belle  enfin  »  après  un  long  détour , 
Tombe ,  &  f  Amant  croit  devoir  fa  dé£ûce 
A  la  foibleflê  »  il  la  doit  i  l'Amoun 
Une  autre  Amante ,  encor  fîmple  &  timide* 
Groit  demeurer  cachée  au  fond  des  eaux; 
Vaine  efpérance  1  élancé  dans  les  flots  » 
Uamant  la  Aiit  >  perce  le  voile  humide  » 
Et  le  Plaifir  agite  les  rofeaux. 
Que  de  refus  »  vaincus  par  dès  promeflèf  • 
D'accens  plaintif ,  de  cris  voluptueux» 
ITardens  bai&rs  &  de  tendres  careflès» 
Font  retentir  ces  bofquets  amour^ixl 

m  De  quelle  ardeur  mon  âme  eft  ^vtéel 
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»  Suls-je,  dit  il»  aux  jardins  de  Paphos? 

»>  Eft-ce  un  preftige  î  Eft-ce  un  fonge?  A  ces  mats 

Un  char  rapide  amène  Cythérée. 

Vénus  defcend,  en  lui  tendant  la  main . 
Par  un  fouris .  le  pénètre  &  l'enflamme , 
Et  ce  difcours  ironique  &  malin 
Ajoute  encore  au  trouble  de  fon  âme  : 
99  Oui ,  dans  Paphos  te  voilà  tranfponé  ; 
9>  A  tes  regards  d'autres  ont  pu ,  dit-elle , 
»  Faire  briller  les  Arts,  la  Royauté; 
9  Mais  moi ,  Vénus ,  mais  moi ,  foible  immortelle  « 
m  Qu'ai-je  à  promettre ,  6c  qu  ai-je  mérité  ? 
99  Tai  des  attraits  ;  mais  fî  Ton  n  eft  que  belle , 
9>  Doit-ou  prétendre  au  prix  de  la  beauté? 
7>  Vois  ;  le  deftin  ne  m'a  donné  pour  trône 
»  Qu'un  verd  gazon.  &  des  fleurs  pour  couronne  ; 
9>  Les  feuls  Sujets  »  qui  daignent  m'obéir , 
»  Sont  les  Plaifîrs ,  dont  l'efTain  m'environne  ; 
a»  J'ai  pour  fageflè ,  hélas  t  l'art  de  jouir^ 
»  L'orgueil  ici  n'a  rien  qui  l'intéreflè  ; 
m  Prince ,  ah  I  fans  doute  il  vaudroit  mieux  encot 
m  Veiller  fans  cefife  autour  d'un  monceau  d'or, 

»Ott 
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9^  Ou  s  endormir  au  feb  de  la  fkgefie. 

»3  Mais  quoi!  tes  yeux  (Jeroient-ils  deSlùési 

m 

»  Ton  coeur  s  émeut»  Paris ,  ton  cœur  me  nonnne« 

>  Ceft  peu»  dît- il»  c'eft  peu  dWoir  la  pocune; 

»  Avec  le  prix,  le  Juge  eft  à  vos  pieds. 

»  Mais  à  fon  tour  »  ce  Juge  t3éai!érânre 

»  Demande  un  prix ,  qu'il  bi ûje  d'obtesiir»> 

9è  Ah  !  le  trépas  (era-t-il  ion  faUb&^ 

)>.De  fes  bienfaits  y  voulez^vous  le  punir  ? 

n  Ne  craignez  point  de  trahir  votre  gloire  ; 

3»  Si  vous  fervez  mon  amoureux  defir  « 

»  Pourrai-je  encor  furvivre  à  ma  vidoire  ?  ' 

»  Trop  foible  »  hélas  !  je  mourrai  de  plaifir*  •  •  •  , 

»  Tant  de  foveurs  ,  interrompt  la  DéelTe , 
>3  Ont  pu  y  fans  crime ,  enfler  ta  vanité  ; 
»  Va ,  je  pardonne  à  la  témérité , 
9>  Mais  j  attendois  plus  de  délicateflè. 
a»  Ah  I  jouit-on  d'une  froide  Maîtreilè  ? 
»  Et  voudrois-tu ,  fi  l'Amour  t'a  blelfé, 
a»  Que  le  tribut  d'un  cœur  intéreffé 
»  Devînt  pour  coi  le  prix  de  la  tendreflè  ? 

D 


ononce , 
arrêt. 
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us  efrant  de  metvdll«  en  Aervàlle; 

ïîs  fe  retrouve  Paris  ! 

nmffll  on  diroit  qu'il  $*évâUIs  » 

e  difcoart  de  Cj^pri», 

;D<:ore  à  fon  orôlle.  ' 

le  un  àmotir  indifcret  ? 

dît:  «Que  le  Juge  pronoilc$; 
•  L'Amant  bientôt  entendra  fan  arrêt;  s 
Mais  quel  efl;-il ,  cet  arrêt  qu'eUe  annonce? 
L'emploi  du  Juge  expire  dès  ce  jour  ; 
Si  de  Vénus  11  couronne  les  charmes , 
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Vénus ,  demain  »  peut  braver  Ton  amour  ; 
Souvent  refpoir  diflipe  fes  allarmes , 
La  crainte ,  hélas!  le  détruit  à  fon  tour. 

Déjà  l'Enfant,  qui  commande  aux  Dieux  même. 

Banni  des  Cours,  (cet  exil  dure  encor) 

Vers  les  Hameaux ,  avoit  pris  fon  eflbf , 

Les  préféroit  au  Sceptre,  au  Diadème, 

Et  n'y  bleffoit  qu^avec  des  flèches  d'on 

Si  quelquefois  (a  main  foible  &  peu  sûre 

Lançoit  des  traits  à  Pergame  adreOes , 

Ces  traits,  dans  Tair  déjà  prefque  émoufles  i 

Tomboient  fans  force ,  &  frappoientfans  blefliire» 

Au  fein  des  bois ,  égaré  dans  ce  jour , 

Il  pourfuivoit  une  jeune  Bergère, 

Qui  fe  flattoit ,  toujours  vive  &  légère  , 

Qu  en  le  fuyant ,  on  échappe  à  l'Ampur  ; 

L'Amour  latteipi^  D'uœ  aîle  moins  rapide. 

Le  Dieu  vainqueur  retoumoit  au  Hameau  i 

Une  Beauté ,  près  d'une  onde  limpide , 

L'attire  encor  (bus  uq  prochain  berceau  ; 

Cétoit  Vénus.  La  (ènfible  Déeflib 

L'ailied  près  d'elle:  »  £çoutez*moi,  mon  fils >«i 
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Sur  (es  genoux  »  le  flatte ,  le  cdrefle  > 
£c lagaçanc  avec  un  doux  foûriss 
Par  un  baifer ,  réveille  fa  tendrefle. 
93  Sou£Bîrons-nous  un  fi  cruel  mépris , 
»»  Vous,  Dieu  d'Amour,  moi ,  puifTante  Immortelle? 
»  Quand  les  Deftins  défignent  la  plus  belle, 
n  A  votre  mère  on  difpute  le  prix  ! 
•>  On  nomme  un  Juge ,  il  garde  le  (îlence  ! 
9>  Le  croira-t-on?  aux  yeux  d'uil  homme ,  hélas! 
^  n  &ut  fans  voile  offrir  tous  mes  appas  l 
»  Je  me  foumets ,  &  le  Juge  balance  ! 
»  Nouveau  délai,  mon  fils,  afiront  nouveau  : 
»  Il  veut*  •  •  »  il  ofe.  •  •  •  ce  Un  Clence  niodefle 
À  fa  rougeur  laîflê  dire  le  refte  ; 
L'Amour  écoute ,  &  rit  fous  fon  bandeau. 

» 

»  On  ofe  tout,  quand Tamour  efl: extrême, 
a»  Reprit  le  Dieu  ;  quel  crime  a-t-il  commis? 
'  ••  Qu  a*t-il  ofé  ?  prétendre  à  ce  qu'il  aime  f 
«»  A  mes  fujets  cet  orgueil  eft  permis  ; 
99  Ce  qu'il  a  fait ,  je  l'aurois  fait  moi-même. 
99  Le  prix  déjà  par  fon  cœur  èft  donné; 
9»  Mais  de  voit-il ,  renonçant  au  falaire , 

Du) 
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V  Faire  un  hpureux ,  &  vivre  infortuné  ? 

9>  Ah  !  des  plaifiris  foyea  toujours  la  mèrçs 

V  T^  vu  Cypris  quitter  avec  ardeur 

V  Des  lits  dorés,  pour  un  lit  de  fougère  ; 

P  J'ai  vu  Cypriç  »  mqins  vaine ,  moins  févère  j, 

»  Et  b;en  plus  fage ,  avec  moins  de  pudeur» 

^  Pourquoi  rougir  d'une  tendre  foibleflè 

»  Pour  un  Troyen ,  votre  Juge  en  ce  jour  ? 

^  Lprfqu  un  Monel  adpre  une  DéeiTe» 

a»  L'homme  s'efi^ce ,  il  eft  Dieu  par  l'amour^ 

)?  Votre  rigueur ,  quand  on  voqs  rend  les  annes^ 

9>  Peut  d*un  Amaqt  faif«ç  un  Juge  irrité; 

»  Eh  !  quoi,  ce  prix ,  mérité  par  vos  charmes, 

a>  Le  perdrez-vous  p^r  votre  cruauté? 

»»  Ah!  fur  la  terre»  une  Divinité 

a>  Peut  favourer  de  nouvelles  délices  ; 

f»  Commp  le  Ciel ,  elle  a  fa  voluptét 

»  Eh  !  croyez-moi ,  par  de  tendres  caprices  ^ 

9>  Trompez  l'ennui  de  l'immortalité. 

Il  dit;  foudain ,  du  piçd  frappant  la  terre, 

Ce  Dieu  s'enlève  avec  un  ris  malin , 

D'un  arc  doré  charge  fa  main  légère , 


CHANT  QUATRIÈME.       yj 

Enfant  cruel ,  bleflèra-t-il  fa  mère  ? 
Oui  »  c'en  eft  fait  ;  Vénus  brûle  à  Ton  tour« 
Mais  le  Trayen  »  moins  volage  en  ce  jour  ^ 
Doit  s'enflammer ,  adorer  fa  conquête  : 
Le  Dieu  crois  fois ,  en  planant  fur  fa  tête , 
Remplit  fon  cœur  d  efpérance  &  d'amoun 

En  vifîtant  les  corbeilles  de  Flore  > 
Vénus  ré  voit  (coomie  on  rêve  en  aimant) , 
De  fleur  en  fleur ,  un  inflinâ  qu'elle  ignore 
Guide  fes  pas  vers  ceux  de  fon  Amant  : 
Deux  cœurs  épris  fe  fuiroient  vainement  ; 
Sans  le  favoir  »  ils  fe  cherchent  encore. 
Va,  cours,  Paris;  Vénus  cueille  des  fleurs: 
Préviens  fes  vœux,  compofe  une  guirlande  g 
Et  fans  nourrir  d'impuiflantes  douleurs. 
Porte  à  fes  pieds  tes  vœux  &  ton  offirande. 
Il  part ,  il  vole.  Aveugle  dans  fon  choix  « 
n  faifit  tout  ;  fî  (a  main  trop  hâtée 
Cueille  une  rofe ,  elle  en  effeuille  trois  ; 
Impatient ,  il  fe  trouble ,  &  par  fois , 
Avec  la  fleur ,  la  tige  eft  emportée. 
Seule ,  irritant  l'œil  jaloux  de  PâiiSt 

Div 
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Tu  n'iras  point  embellir  ce  qu'il  aime , 
Tendre  Anémone  * ,  où  refpire  Adonis  ^ 
Où  cet  Amant  fe  furvit  à  lui-même  ! 

Près  de  Vénus ,  l'œil  d'amour  enflammé» 
Avec  Tes  fleurs  »  vainement  il  s'empreflè  ; 
.Vénus  le  fuit  :  timide  Scdéfarmé» 
Son  cœur^  hélas  !  redoute  fa  foibUflb  ; 
L'heureux  Mortel  »  objet  de  fa  tendrefiè , 
Seroit  'moins  craint  »  s'il  étoit  moms  aimé, 

»  Où  fuye2-vous ,  infenCble  Dée(& , 
»  S'écrioit-il  ?  cruelle ,  où  fuyez- vous  ? 
»  Si  le  trépas  doit  frapper  ma  jeunellè  , 
V  Ah  I  que  du  moins  j'expire  à  vos  genoux; 
»  Mère  d'Amour ,  plaignez  votre  viôime , 
(Déjà  Vénus  a  rallenti  fes  pas ) 
»  Punifldz-moi ,  j'adore  vos  appas  » 
»  Je  fuis  coupable ,  &  je  chéris  mon  crime, 
»  Mais  le  refpèâ  me  maîtrtfe  à  fon  tour  : 

'^  On  (ait  qu*Adonis  fut  T  Amant  de  Vénus  >  Se  qu*il  fut 
métamorphole  en  Anémone. 
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»  Ce  fol  efpoir ,  qui  nourrilToit  ma  flâme , 
»  Le  defir  même  eft  éteint  dans  mon  âme  : 
>9  Tout  m'abandonne  »  hélas  !  hors  mon  amour, 
w  Mais  cet  amour  (è  condamne  au  filence; 
9*  Ten  jure  ici  par  le  Dieu  que  j'encenfe  » 
a»  Par  votre  fils  ;  votre  Amant  fatisfait 
»  Veut  dans  Ton  cœur  trouver  fa  jouiflance  : 
»  Ah  !  vous  aimer,  c'eft  jouir  en  effet. 

Vénus  alors  s'adîed  fur  la  verdure  ; 
Et  leTroyen^  vers  la  Belle  élancé , 
Vole  à  (es  pieds,  s'approche,  fe  railiire. 
Et  peu  fidèle  au  ferment  prononcé. 
Par  le  defir,  il  efl:  déjà  parjure.- 

L'un  des  oifeaux ,  que  Vétius  a  nourris , 
Le  dos  chargé  des  couleurs  de  Tlric , 
Vient  étaler  ion  plumage  autour  d'elle , 
Prend  fon  effqr ,  &  firémiflant  de  Taîle , 
Va  fe  pofer  dans  le  fein  de  Cypris. 
Tout  eft  baîfé  ;  l'oifêau  tendre  &  folâtre 
Erre  par-tout,  roucoulant ,  becquetant , 
Feint  d'échapper ,  va ,  revient  à  llnflaiic  j 
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£c  de  fa  queue  épanouit  ralbâtre.  * 
Souvent  de  laîle  »  il  femble ,  Amant  jaloux  » 
Couver  le  fein  de  la  belle  Déefle  ; 
Souvent  Toifeau,  baiféfur  Tes  genoux» 
De  l'Amant  même  allanne  la  tendrefle. 
Bannis  lefïroi ,  dont  ton  coeur  eft  frappé  » 
Heureux  Amant,  ton  triomphe  s'apprête  § 
Sous  ce  plumage  >  Amour  enveloppé 
A  tes  tranfports  vient  livrer  ta  conquête. 
Le  Dieu  malin ,  ufant  d'un  doux  loiiîr . 
£t  plus  hardi  par  fa  métamorphofe  » 
En  fe  jouant ,  la  difpofe  au  plaifir , 
Et  de  Ton  bec ,  dans  fes  lèvres  de  ro(è  » 
Fait  circuler  tous  les  feux  du  defin    . 
Dans  tous  fes  fens ,  il  a  porté  l'ivreilê  : 
Vénus  entr'ouvre  &  referme  fans  ceflê 
Ses  yeux  ch^gés  d'une  humide  vapeur  ; 
Sa  tête,  foible ,  avec  peine  dreifée  » 
Sur  fon  Amant  fe  panche  avec  langueur, 
S'appefantit,  &  retombe  afifaiirée.  •  •  • 
Des  deux  Amans  le  rang  eft  confondu  » 
Plus  de  barrière  entre  le  ciel  &  l'homme; 
IJa  frais  nuage ,  wtour  d'eux  étendu  « 
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P*un  or  fluide  a  déjà  fait  un  dôme  » 
Et  cet  arrêt  dahs  l'air  eft  entendu  i 
Paris  triomphe  &  Vénus  a  la  pomme» 
JJtxiio  &appé  répond  à  cette  voix  » 
Tous  les  Amours  invités  par  leur  frère , 
Volent  fur  l'heure  »  &  vuidçnt  fon  carquois  ) 
Cent  traits  de  feu  décochés  à  la  fois , 
^n  fe  croifant,  traverfeutThémirphère* 
Tel ,  de  nos  Rois  quand  le  bras  défarmé 
Reçoit  d'Hymen  Içs  entraves  fécondes. 
Des  mams  de  l'art  «  lefalpetre  allumé, 
Sedivifanten  flèches  vagabondes. 
Vole ,  &  des  Cieux  fend  l'azur  enflammé, 
Vénus  jouit;  l'air,  la  terre  &  les  ondes', 
Pes  feux  d'Amour  tout  femble  cpnfumé. 
Sous  Tes  glaçons ,  la  tremblante  vieillefle 
Retrouve  encor  la  chaleur  du  Printems  » 
Un  feu  précoce  enhardit  la  jeQnefle , 
Et  les.  Epoux  relfemblent  aux  Amans, 


Paris  renaît  au  fein  de  fa  MaîtreiTe  \ 
Mais  le  bonheur,  dont  ce  Prince  a  joui  » 
S'eft ,  à  fon  gré ,  trop  tôt  évanoui ,  • 
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Il  veut  iêntir  »  prolonger  fon  ivreflè. 

Contre  fon  fein  »  de  Tes  bras  amoureux 

Il  prefle.encor  le  fèin  de  fon  Amante; 

Brûlans  foupirs,  accens  voluptueux  « 

Percent  la  nue  autour,  d'eux  vacillante  » 

Et  de  Vénus  Thaleine  careflante , 

En  s'exhalant,  va  parfumer  les  Cieux. 

De  fes  baifers  il  couvre  l'Immortelle  , 

Rien  o  eft  voilé ,  tout  Tinvite  à  jouir  ; 

Trifte  pudeur,  fans  toi  Vénus  eft  belle. 

Sans  toi  Vénus  rallume  le  deCr. 

»  CieU  dit  Paris,  danslextafe  fupréme! 

m  Amour  !  Vénus  !  doux  Moment  •  •  •  •  fort  cruel  ! 

»  Que  n'aî-je,  ô  Dieux!  •  •  •  •  que  ne  fuis-jeimmorcell 

»  Mais  je  le  fuis,  je  fuis  un  Dieu  moi-même. 

Paris  fe  trompe  ;  à  regret  appaifé , 

Il  fent  bientôt  une  douce  impuiffance  » 

Calme  propice ,  où  le  cœur  repofé 

Jbuit  encore,  après  la  jouiflance. 

Quand  le  plaifir  quitte  vos  fens  flétris , 

Mortels  blafâ,  votre  amour  s'évapore  ; 

Le  defir  refte  aux  Amans  bien  épris  » 

Et  le  defîr  eft  un  plaifir  encore. 
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Mais  tout-à-coup  une  douce  langueur 

Appefantit  fon  humide  paupière  ; 

Son  œil  n^oins  vif  fe  ferme  à  la  lumière , 

£t  du  Plaifir  le  Sommeil  eft  vainqueur  : 

Sommeil  magique ,  où ,  par  d'heureux  menfonges  ; 

Vénus  aufli  prédifant  à  fon  tour , 

Veut  lui  montrer  »  dans  le  miroir  des  (bnges, 

Tous  les  jdaifirs  »  que  lui  garde  TAmour. 

Il  voit  déjà  des  Nmphes  bocagères 

Chevçux  flotans ,  en  habits  de  Bergères, 

Mêler  en  chœur  &  cadencer  leurs  pas  ; 

Paris  les  voit  entrelacer  leurs  bras , 

Et  déployer  des  guirlandes  légères  ;  > 

Sous  mille  afpeâs  toujours  voluptueux. 

En  s'agitant ,  les  croifer,  les  étendre. 

Et  s'enlacer  dans  leurs  mobiles  nceuds , 

Ou ,  fur  Içur  tête  »  en  voûte  les  fuTpendre. 

Après  la  danfe .  on  &  (fifperfe  aulom; 

(Bnone  refte  i  elle  obferve ,  examine.. 

Et  tout-à-coup  &  croyant  fans  témoin , 

Va  fe  plonger  dans  une  onde  argentine. 

Paris  a  vu  fon  modefte  embarras: 

Paris  a  vu  par  degrés  fa  parure 
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Se  difperfer  &  joncher  la  verdure  ; 
tJn  voile  ôté  lui  rendoit  mille  appas* 
Brûlant  d'amour ,  il  s'élance  après  elle  « 
Tout  doucement  navige  entre  deux  eaux^ 
£t pour  lattendre »  avide  fentinelle , 
Va  s'embufquer  au  milieu  des  rofeauXé 
O  Nymphe»  arrête!  Inutile  menace< 
Vers  fon  Amant  un  Dieu  guide  fes  pas  i 
Sans  le  favoir .  la  Nymphe  ell  dans  fes  bras  « 
Et  l'imprudente  elle-même  s'enlace. 
(Enone  alors  jette  un  cri  douloureux  ; 
Mais  par  degrés  cette  voix  fi  perçante 
S'afifoiblit ,  tombe  ,&  bientôt  languiflantes 
Meun  tout-à-coup  en  foupir  amoureux^ 

tJn  nouveau  fonge  alors  change  la  fcène^ 
Et  fur  fon  aîle ,  il  l'emporte  aux  climats  t 
Où  l'Hyménée ,  au  lit  de  Ménélas  j 
A  fait  n  aguère  entrer  la  jeune  Hélène. 
Seule,  en  fon  lit ,  il  la  trouve  à  l'écarté 
Un  bras  charmant ,  que  le  defir  promène. 
Hors  de  fon  lit ,  s'échappe  par  hafard , 
Découvre  un  fein»  où  répandus  fans  art. 
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De  longs  cheveux  diCperfent  leur  ébène , 

£c  laiflê  en  proie  à  l'avide  regard 

Un  (rais  bouton ,  qui  ne  fleurit  qu'à  peineé 

Par  le  fommeil*,  fermé  languiflamment 

Son  œil  tnuet  ne  fuit  point  fon  Amant } 

Mais  fur  fon  fein  la  volupté  refpire  : 

Un  doux  pénfer  l'agite  en  ce  moment. 

Et  fur  fa  bouche  a  placé  le  fourire* 

Et  quel  fouris  ?  celui  que  vainement 

Cherche  l'époux  »  &  qu'on  donne  à  l'Amant* 

A  fes  tranfports  le  Prince  s'abandonne  » 

Lorfqu'une  voix  qui  lui  parle'  tout  bas. 

Lui  dit:  »  Paris  »  cours ,  vole  dans  fes  bras , 

M  Mais  fouviens-toi  que  Vénus  te  la  donne. 

Jaloux  &  fier  d'un  triomphe  fi  beau , 

Bientôt  par  lui  la  palme  eft  emponée  ; 

L'Hymen  gémit  à  cet  affront  nouveau , 

Baigne  de  pleurs  fa  couciie  dévaftée , 

Et  tout  honteux  foule  aux  pieds  fon  flambeaa« 

Ainfi  Vénus ,  de  plaifîr  &  de  gloire 
Ouvre  à  Pârb  un  immenfehorifon; 
Et  cette  image  efiace  en  (a  mémoire 
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L'oracle  afireuz ,  qu'a  prononcé  Junoo. 
Le  fommeil  fuit ,  avec  lui  tous  les  (bnges  ; 
Mais  le  réveil  eut  bien  fa  volupté! 
Il  trouve  encor  Vénus  à  fon  côté  ; 
Jam^  peut-être ,  à  de  iî  doux  menfonges 
Ne  fuccéda  fi  douce  vérité. 

30  Tendre  Vénus ,  Divinité  que  j  aime, 
J9  Allez ,  dit-il  ;  je  vole  fur  vos  paî^; 
aa  Au  Belvéder ,  j'irai  bientôt  moi-m^ioe 
»  Braver  Junon,  humilier  Falla^l 
s»  Là ,  votre  Amant ,  par  uq  arrêt  fuprêis/s. 
»  Doit  couronner  &  venger  vos  appa$. 
3)  Dans  tous  les  lieux,  que  notjre  globe  enfetiref 
9  Qaà  la  plus  belk^  on  dreflè  des  autels  » 
»  Et  qu  elle  règne  au  féjour  dur tonnerre; 
3>  Les  Immonels  commaliKient  à  la  terrer, 
»  Mais  Ta  Beauté compaqjdieaux  Immortels. 
« 

É 

Il  dit  :  la  nue  &  s  entr'ouvre  &  s'exhâle« 

On  fe  fépare  ;  ils  marchent  au  palais  ; 

L 'inftant  marqué  s'envore ,  &  leurs  délais 

Ont  fait  déjà  trembler  chaque  Rivale». 

Vénui 
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Véâus  arrive;  &  le  Prince  attendu  « 
Ivre  à  là  fois  d'orgueil  &  de  tendrelTe , 
Rentre ,  fourit  à  (à  belle  Maîtreflê , 
Et  ce  fourire  eu  un  arrêt  tendu. 

fy  Dieux  immortels!  fî  par  la  voix  d'un  homm^^ 
t»  Le  Toit  »  dit-il  »  doit  décerner  le  prix  i     , 
a»  Dieux ,  écoute:^  :  la  ppmme  eft  à  Cypris  « 
9»  Si  la  Beauté  doit  emporter  la  pommet 

Il  dit  à  peine  :  &  le  prix  eft  donné. 

lunon ,  l'œil  morne  &  le  front  confterné  # 

Frémit,  menace  &  totihe  en  fouveraine; 

Pallas  (e  tait  ;  elle  va  \  moins  hautaine , 

Dans  fon  palais  au  deuil  abandonné  » 

Cacher  fa  honte  &  fomenter  (a  haine. 

Mais  d'un  coup  d'ceil ,  la  Mère  des  Amours 

Rend  à  Paris  l'efpoir  &  rallégreffer 

EUe  a  juré  de  défendre  fes  jours  ; 

Le  Dieu  du  Styx  garantit  (ai>rome(Ie  : 

»  J'obtiens  le  prix  des  mams  de  mon  VainqUêUf  i 

•^  £t  ce  bienfait  vivra  dans  ma  mémoire. 

»  Ah  !  qu'il  m  efl:  doux,  en  un  jour  fî  tfatteui'* 
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DIALOGUE. 
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JLI E  toutes  les  n^éthodes  pour  ëclaircir  une 
queftîon^  celle  du  Dialogue  eft^  fans  cou-- 
tredit^  la  plus  commode  &  la  plus  agréa-- 
ble  au  Leâeur.  L'alternative  des  objeâiohs 
&  des  réponfes  préfente  les  objets  fous  tou-< 
tes  leurs  faces  y  éclaire  de  tous  côtés  la  route 
qui  mène  à  la  conviâion  ^  &  ne  laîffe  y  pouc 
ainfî  dire  ^  aucun  nuage  entre  le  Leâeur  6c 
la  vérité.  Nous  nous  fauvons  par-là  de  la 
fécherefTeflc  de  Fennuyeufe  mK>notonie  des 
diflertations.  Nous  femblons  plutôt  conver- 
fer^  que  nous  inftruire  avec  l'Auteur^  ÔC 
raifonner  ^  plutôt  que  lire.  Nous  adop- 
tons les  fentîmens  de  Tun  des  Interlocu- 
teurs y  nous  combattons  fon  adverfaire  ^  £c 
nous  triomphons  de  fa  défaite. 

Sans  prétendre  m'ériger  en  Réformateur  j 
j'ai  cru  pouvoir  expofer  mes  fentimens  fur  la 

Comédie.   Le  genre  que  j'atcaque  ici  eft 

Euj    . 
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'    >Vtt^'â*É*w.$^'l|^'''''°>  conjurés 
'I^UlStf^llS^I^B^^utcur,  qui  au- 
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A     Af.     F  l  K  O  N, 

vJtoi,  qui  rîmes  G  gaîmèfit,'^" ''"*^  ^ 
Qui,  peu  jaloux ifcrioirfàftàgès,  '  -'^  -^-^ 
Ofes  conferver  des  viyix  âges 
Et  les  vertus  &  TriSjbâinetit  j  •  •  '  '-  '•^'•^'^  -^  •< 
Toi  qui  ils  fcaridàlètifento/  -^'-'-^  r  .. 
Dans  ce  beàuTSècle ,  où  chacud  pHûié;  "^  ' 
Oùl'onS'amufegtâvémcht,^  "-  "-'^.'  '-> 
OÙ  Ton  sîennuiéàvëêtHcence  r  •''"'-'  '■'^ 
Xis  ces  VfersTafirilBî'é^W'ôiii'  ''  '  ^^"w-uoT 
Ton  fufirage  qùô^ë  ««Jèrè  2^  -'•  "-«i  ' 
Eft  pour  rfibirfôaîlè  «mtttfiR^,'^'"'     '"* 

Une  couronne  littéraire , 

Une  médaille  d'ApoMoa,,:-!;^  ,î  ,^  ^g^ni  .   1  * 

Mordu  de  la  Métromanie  ', 

Je  m'égare  au  facf  é  vaflon  ; 

Par  toi,  c  eft  en  vain  que  Thalie 

•Veut  opérer  ma  guérifon  ; 

Eiv 


/ 
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J'ai  vu  Dami»  * ,  &  iaioliç 
N'a  pu  me  rendre  ma  raifon. 
Que  dis- je  ?  en  plaignant  foÇ  naufrage  « 
Ton  B^rame  lui-même  encourage 
A  tenter  le  mênf  ehafàrd  ;  - 
Comment  ne  pas  aimer  un;  Art  > 
Qui  fit  naître  w  fi  bd  Ouvrage  î 

Tu  Mufe  a  triomphé  du  temps  : 
Son  couchant  ^  une  autre  ^ore  ;  : 
GraY«;  «h  folâtre^  .eUe  eft  encore 
Ce  qu  elle  étoit  àsM  (on  pwwros ,  ^ 
Ah  !  comme;  elle ,  vaingueuR^çtes  âges ,. 
Toujours  chéri.  .tp;i^Qifi«  heureux  ^ 
Sois  parmi  nous  Sç4)os  oeyçux ,        . 
Immortel  ^QÇfinme  x^  Quvifagest 


$  f  «riQnnagç  de  la  Métromanle, 
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ET 

M  O  L  I  É  R  E> 
D  1  A  L  O  G  U  E, 


âSkpï 


Irita 


POINSXNET. 

v'uoi!  VOUS  fenez  cet  il 

Ce  fameuse  Excdfdmunié  » 

Qui  divertit  l'Europe  entière , 
Que  Louis  honora  (fune  tendre  amitié» 

£tqui, privé  de  la  lumière , 

Obdnt  à  peine  par  pitié 

Un  pedt  cpin  d'un  cimetière  ? 

M  o  1. 1  E  R  c* 
Pourquoi,  s'en  étonner  ?  ;  avois  prévu  mon  fort. 

L'arrêt  lancé  contre  Tha|ie , 
Ce  préjugé,  qui  révolte  d'abord* 

N'eft  qu'une  vaip«  barbarie } 


54  aUFRES  MéLÈÊS, 

Je  le  bravai  pendant  ma  vie , 

J'en  ris  encore  après^ma  moi  t. 
£h  !  qu  importe  en  quels  Ueux,comment,  (bus  quel  au(pic^ 
Le  corps  que  f  aï  quitté  gifiè  après  mon  départ  ? 
Les  vers  pour  nous  auroient-ils  plus  d'égard» 

Dans  les  caveaux  de  Saint  Sulpice  » 

Que  dans  Tenceinte  de  Clamart  i 

POINSINET» 

Non  ;  mais  un  peu  de  fymphonie , 
Bruyant  De  profundis  ^  pompeufe  draperie , 
Chanteurs .  Pleureurs ,  marchans  à  petit  pas  » 
Riche  cercueil ,  brillante  ionnerie , 
Ce  luxe  aux  morts  ne  meffied  pas» 

Ce  font  d'orgueillettfes  tutsètes  » 

Dont  je  fis  toujours  peu  de  cas  ; 

Toutes  ces  pompes  funéraires* 
Ne^glent  point  notre  rang  ici^bas* 
Et  vous  y  trouveriez  peu  d'honneurs  &  de  gloire. 
Vous  qu'un  riche  cercueil  fans  doute  reifferma , 
Si  pour  ritre  en  ce  jour,  au  Dieu  de  l'onde  noire» 

Vous  n'apportiet  que  le  mémoire 

Du  Curé  qui  vous  inhuma. 


HVyRES  MELÈESi  ^i 

Qui?  moi?  Sans  pompe  funéraire  9 
Un  feoefte  hafardhn'a  conduit  au  tombeau. 
Pour  parvenir  en  ce  noir  hémifphèf  e ,         ' 

J'ai  quitté  la  route  ordinaire , 

Et  je  fuis  arrivé  par  eaù  \ 

Un  peu  trop  tôt .  pour  ce  voyage. 
Je  me  fuis  embarqué  fur  le  Guadalquivir  ; 

Mais  plus  d'un  immortel  Ouvrage 

Doit  ici-bas  me  réunir 
Aux  morts  fameux ,  à  qui  f  on  rend  hommage. 

M  G  L  I  B  R  £• 

Avez-vous  d'Appollon  fuivi  Taugufte  Coiur  ? 

Po  tMSIKET. 

Oui  ;  mes  efforts  ont  illuftré  la  fcène. 

Matt£K£» 

Avez-vous  évoqué  Thalîe ,  ou  Melpomène? 

L'une  &  l'autre  Soeur  tour  à  tour 
De  mes  divers  accetis  fit  retentirlà  Semé. 
Que  n'avez-vous  pu  voir  votre  poftériié! 


# 


M.  Polnfînet  s*efi  aoyé  dans  le  Guadalquivir. 


79  mUVkES  MÊLÉES 

Ak  !  fi  Molière  eût  pu  renaître  » 
La  Morale  avec  nous  l'eût  fans  doute  emporté; 
Fias  profond  dans  fon  Art  »  Philofopbe  peut-être, 

U  eût  fervi  rhumanké. 

Molière. 

Philofophe?  ilcherchoit  à  Tétre  ; 
Et  fur  quoi  jugez-vous  qu  il  ne  Ta  point  été? 

PÔINSINET. 

Mais  (ur  (es  Œuvres  Dramatiques , 

Où  le  ton  de  moralité 
M'offire  jamais  »  en  termes  énergiques  » 

Une  fublime  vérité. 

Molière. 
Eh  quoi?  du  vrai  me  ferois-je  écarté? 

Ai- je  pris  des  routes  oblicpies  ? 
Ou  voudroit-on  qu  en  des  Pièces  comiques , 

J'enfle  gravement  débité 

Des  fentences  philofophiques  ? 

POINSIMET. 

Pourquoi  non  ?  Je  le  vois  »  votre  goût  erronné 

Vous  fuit  encore  en  cette  vie. 
Sachez  donc  que  le  nôtre  a  perfeâîonné 
qu  ébaucha  votre  génie. 


t 
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MOLIBRE* 

Ehaucher  eft  modefte. 

POINSINET. 

U  eft  fans  flatterie. 
£h  !  quels  Eflkis  vous  firent  admirer  ? 
Dans  vos  Ecrits ,  puifqull  £iut  vous  le  dire  ; 
Que  trouve-t-on  ?  toujours  le  mot  pour  mtp 
Pas  un  petit  mot  pour  pleurer. 

M  d  L I  E  R  s. 
Vous  m'étomiez ;  Paris  va  voir  Thalie«««»'! 

POINSIKET. 

Pour  le  plai&  de  répandre  des  pleurs. 

Molière. 
Ce  n  eft  donc  plus  le  miroir  de  la  ine» 
Ce  n'eft  donc  plus  la  naïve  copie 

Des  ridicules  8c  des  mcBurs  t  ^ 

POIMSIMET. 

< 

Au  lieu  d'un  vain  hochet ,  elle  a  pris  la  fifcdef 
Par  elle  maintenant  le  vice  eft  combami  ; 

Elle  jouoit  le  ridicule ,  j 

Elle  nous  prêche  la  vertu. 
Veut-on  flédiir  un  père  de  ÊumUe? 

On  3*étend  ep  dUcpui^  morawi:  • 
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Plus  de  fentences ,  que  de  mots  ; 
On  fe  jette  à  genoux  :  ah  !  mon  père*  «  «  ah  f  ma  fille!.  • 
On  pleure  »  &  nous  applaudUIbns. 
Mais  vous  que  Terreur  déifie , 
Au  lieu  de  ces  giiayes  leçons , 
Que  dQnoez-totfs  ?  une  vaine  failli*. 

Moi<iB  R  E« 
Quoi  !  c'eft  là ,  depuis  mon  décès , 
.  Le  ftyle  de  la  Comédie! 
Un  fermou  dramatique  amufe  ma  patrie  ! 
Qui  Tauroit  cru.  Peuple  Français , 
Que  la  morale  un  jour  dut  être  ta  folie  ! 
Je  t'avois  mal  connu  ;  mais  s'il  en  eft  ainfi. 
Je  ne  vis  plus  ail  Temple  de  MémoÎM , 
Mes  Ouvrages  font  morts  aufll. 

POIKSINBT. 

Un  vieux  refpeâ:pour  votre  vieîOe  gloire 
L  V  êo  à  faiivés  jufiixi 'ici  ; 
Et  lorfque  votj^Mii&ttfe  &  reproduire  j 
(Car  fur  la  fcène  encore  on  Ja  (bufieauf^urd'hm) 
Le  Speâateur,  égayé  malgré  kii» 
EO:  étonné  de  ïe  voir  OHV 
Nous  laiifons  follaerAos  nflàques  agr^Rix  ; 


/ 


COUVRES  MÊLÉES^  j)f^ 

Qui  dit  un  Français ,  dit  un  Sage^ 

M  6  L I  JE  R  E. 

Le  titre  eft  vraiment  glorieux. 
Mais  n'eft-il  point  derebçUe  courage?*  •  •  • 

FOINSINJBT* 

Oui ,  n'aguère  avec  vous  un  Auteur  égaré 
A  voulu  recrépir  votre  antique  Thalîe» 
Ceft  le  célèbre  Auteur  de  la  Métromanîe  » 
Ouvrage,  au  genre  près^  digne  d'être  admiré; 
Il  pétille  à  la  fois  d  efp|:it  &  de  génie  : 
Ah  !  par  le  goût  que  n  eft-il  infpiré  ! 

Mo  LIERB. 

On  juge ,  au  feu  qui  vous  anime , 
Combien  votre  génie  eft  différentxiu  (ien  ;    , 

Votre  Apollon,  fi  je  nry  connois  bien, 
r.    N'a  jamais  commis  un  tel  crime. 

POINSINBT. 

Ten  rougb  jufqu  au  fond  du  coq^r  • 
Je  l'ai  commis.  J'ai  dans  le  goût  antique 
Acquis  un  immortel  honneur  ^  ; 
Mais  bientôt  abjurant,  déteftant  mon  erreuir» 


C'cfi  uns  doatf  ihi  cercle  qu*il  veut  ptder* 


à 
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Je  léguai  la  faiUie  à  TÔpéra-Cdmique. 
Sut  les  débris  du  vôtre ,  avec  pompe  élevé , 
Ce  Théâtre  eft  Torgueil ,  Tldole  de  la  France; 

Ce  joli  Monftre  »  à  nous  feuls  réfervé , 
De  Thalie  &  d'Euterpe  a  reçu  la  naiflance.  ^ 
Un  orgueilleux  inftinâ ,  peu  fait  pour  obâr. 

Donne  au  génie  une  âme  indépendante  ; 
On  ouvre  une  carrière  >  on  réforme ,  on  invente  ; 

Et  c  eft  ainC  que  naquit  Sandomir  ^ 

M  o  L I  £  R  Ë. 

Sandomir  !  feriez-vous  cet  Auteur  Dramatique , 

Ce  Poinfinet  fi  connu  »  fi  vanté? 
Je  Tavois  prefienti  par  la  naïveté 
De  votre  ardente  Réthorique. 

PoiK^iNEr. 
Ouï ,  lui-même.  Ceftmoi ,  dont  la  Mufeh&oïqut 
De  cette  illuftre  nouveauté 
Enrichit  I4  icène  lyrique , 
£t  qui ,  fièrement  révolté 
Contre  la  Fable  &  fon  droit  chimérique  > 
La  chaiTai  de  fon  trûne  àndque , 


»  Sandom»  ou  Eiaeliode  $  Opéra  de  M.  Poinfinet, 

Four 
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Pour  y  placer  la  vérité. 

M  o  L  I  B  R  E. 
Vous  »  Poinfinec  !  j'en  ai  lame  ravie! 
Vous  n'éees  point  étranger  fur  ces  bords  ; 

Même  avant  de  quitter  la  vie , 

Vous  étiez  fameux  chez  les  mort&« 

^  POINSIMET. 

Quoique  fouvent  ma  gloire  eût  été  pourfuivie, 

Je  de  vis,  malgré  les>dameurs. 

Que  deux  feâes  dans  ma  patrie  : 
Mes  Envieux ,  &  mes  Admirateurs» 

Molière. 

Oh!  )e  le  ctois.  Toujours  l'Envie 
Pourfuit  les  vrais  talens ,  &  vit  de  leurs  fuccès* 

Mais  retracez-moi ,.  je  vous  prie , 

Et  l'origine  &  les  progrès 

De  la  nouvelle  Comédie* 

PoiNSINET. 

La  Parque  avoir  tranché  le  fil  de  votre  vie. 
Alors  qu'on  vit,  chez  les  Français , 
S'élancer  la  Philofophie. 

Elle  vient ,  de  l'erreur  écarter  le  poifon  ; 
Et  le  glaive  de  l'éloquence, 

F 
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£c  le  flambeau  de  la  raifon  4 
Arment  fes  mains,  annoncent  fa  vengeance. 
Des  fuperftitions ,  qu'adoroîent  les  mortels , 

Elle  abbat  Thydre  renaiflànte. 
Et  du  noir  fanatifme  embrafant  les  autels , 

Enchaîne  fa  rage  impuiffante. 
Fière  de  fes  fuccès ,  elle  veut  qu  a  la  fois 
Toutes  les  Nymphes  d'Hypocrène 
Viennent  lui  demander  des  loix  ; 
Rien  ne  l'arrête  ;  elle  envahit  la  fcène , 
£t  fubjttguant  Thalie  &  Melpomène  » 
Les  remplit  de  fon  âme ,  &  parle  par  leur  voix. 

Molière. 
Qu'au  fort  j'ai  de  grâces  à  rendre. 
De  m'avoir  enlevé  (itôt  ! 
Eh  !  que  ferois  je  encor  là-haut? 
Fort  fagement  il  m'en  a  fait  deicendre. 
Là  y  déformais  inutile  aux  humains , 
Mon  Apollon  briferoit  fa  férule  ; 
Et  la  verge  du  ridicule 
Refteroit  oifîve  en  mes  mains. 
Car ,  fi  d'un  crayon  bien  fidèle , 
Ce  grand  événement  par  vous  m'eft  retracé. 
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Ma  patrie  a  dû  prendre  une  face  nouvelle  ; 
Dtt  pis  au  mieux ,  touc  (ans  doute  a  paflfé. 
Toujours  d'heureux  Vieillards ,  (busleursloix  paternelles, 

Tiennent  des  fils ,  fages  comme  eux  ; 
Jamais  le  Médecin ,  d'un  mal  n  en  a  fait  deiixj 

Les  femmeS;S'adoreat  entr'elles  ; 
Les  Grands ,  fans  Créanciers ,  font  enfki  vertueux } 
-    Le  Marchand ,  toujours  fcrupuleux  ; 
Les  époufes  toujours  âdelles. 

POINSINET. 

Pas  tout-à-fait  encon  Ce  jour  n'eft  point  venu  ; 
Mais  on  l'attend* 

M  o  L  I  E  K  E. 

Vous  en  aure?  la  gloire  p 
O  Poinfinet  !  car  j'aime  à  croire 
Que  ce  triomphe  vous  eft  dû. 
Votre  Mufe  long-tems  a  pleuré  fur  la  fcène  ? 

POINSINST. 

Non  ;  le  Deftin ,  jabux  de  mes  fuccès, 
A  trompé  mes  e&rts  par  une  mort  foudaine; 
Mais  '  je  prétends  ici  pourfuivre  mes  projets* 

Oui ,  c'en  eft  fait  ;  ma  verve  fé  ranime  : 
Je  veux  >  refiufcitant  mes  antiques  concerts , 

Fi) 
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D  un  Drame  larmoyant ,  étonner  les  Enfers  ; 

Rire  eft  fort  beau  »  mais  pleurer  eft  rubUme\ 
Je  laifife  dans  le  deuil  le  Pamaife  Français  ; 
Mais  mon  efprit  me  fuit  dansces  Royaumes  fombres  ; 
La  France  perd  beaucoup  ;  je  veux  que  déformais 
Le  malheur  des  vivans  tourne  au  profit  des  ombreSi 

Je  veux  plus;  je  veux  de  votre  Art 

Vous  faire  abjurer  la  chimère , 

Vous  changer  .enfin.  JeTefpère, 

J*y  compte. 

Molière. 

Me  changer  !  c  eft  s'y  prendre  un  peu  tard  : 

Les  morts  ne  fe  corrigent  guère. 

POINSINET. 

Jamais  à  mes  deffeins  le  fort  ne  fut  contraire  s 

Je  ne  promis  rien  au  hafard. 
Il  eût  fallu  me  voir  renverfer  la  ftatue 

Du  tendre  &  doucereux  Quinaut  : 

Elle  fut  fans  peine  abbattue  ; 
Et  le  fade  jargon  d'Armide&  de  Renaud. .  •  » 


'^  Alluiîon  à  ce  vers  de  M.  de  Voltaire  : 

JBdiir  tfi  beau  >  mais  détridre  ejl  fuhUmu 
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Molière» 
Tout  beau  !  ce  fol  enthoufiafme , 
Jeune  homme,  égare  vos  efprits  ; 
De  Defpréaux  Tin jurieux  farcafme 
Ne  peut  autorifer  vos  infolens  mépris. 
J'ai  voulu  voir,  jufqu'où  la  fufiîfance 
Pourroit  enfin  vous  emporter? 
Eh  !  qu  ctes-vous ,  pour  infulter  -^ 

Aux  Maîtres ,  qu  adopta  la  France? 
Vous  allez  voir  ici  ces  immortels  Auteurs  ,  i 

Qu  ofe  attaquer  votre  vaine  arrogance; 
Tombez  à  leurs  genoux ,  expiez  Tinfolence 

De  vos  propos  blafphémateurs* 
Le  fiècle  de  L  o  u  i  s  vous  laifla  des  modèles , 
Que  vous  ne  fauriez  furpafTer  : 
Et  ne  pouvant  les  effacer , 
Vous  cherchez  des  routes  nouvelles. 
L'inCuffirance  des  talens 
Rend  la  nouveauté  néceffaire; 
On  court  vers  elle  avec  de  grands  élans , 
Et  le  bon  goût  refte  en  arrière. 
Le  moderne  fyftême ,  avec  tous  fes  appas, 
N'eft  qu  une  vaine  effer vefcence  : 

Fiij 
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Fils  de  la  mode,  il  n  y  furvivra  pas  ; 
Et ,  croyez-moi ,  le  jour  de  fa  naiflàncô 
Eft  la  veille  de  fon  trépas. 

POINSINBT. 

LaifTez-là  le  ftyle  emphatique  : 

Le  haut  ton  vous  eft  étranger  ; 
Sancho  Panfa  *  faura  bien  me  venger 

De  votre  verve  fatyrique. 

M  G  L I  s  R  s. 
Oui  »  vous  fumagerez  fur  l'abîme  des  temps; 
Pradon ,  Cotin ,  vivront  à  jamais  dans  THiftoire. 
Parmi  le  Peuple  Auteur,  deux  chemins  difRErens 

Mènent  au  Temple  de  Mémoire:  ' 

Le  ridicule  &  les  talens. 

La  Gloire ,  compagne  fidelle , 
Au  fentier  des  talens ,  nous  conduit  par  la  main  : 
Là,  croifTentles lauriers;  quant  à Tautre  chemin. 

Vous  favez  fi  la  route  eft  belle. 


Opéra-G)m.que  de  M.  Polofinet. 
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LE    LUXE. 


•ODE. 

Jtli  u  R  o  F  E ,  un  Dieu  puifTant ,  de  fa  clarté  féconde 

Embellit  tes  tians  climats  ; 
Surchargé  des  tréfors ,  qu'enfante  un  nouveau  monde , 

Il  parcourt  tes  vaftes  Etats. 
Du  feu  des  diamans  refplendit  fa  couronné  ; 
Des  Mortek  enchaînés  le  portent  fur  un  trône  » 

Ombragé  d'un  dais  faftueux  ; 
La  Déeflè  aux  cent  voix  annonce  fa  préfetice  : 

O  Peuples ,  dit-elle ,  il  s'avance  i 

Courbez  un  front  refpeâueujt» 


te9 
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Dç  labondance , ô coi,  fil3 ingrat  &  perfide. 

Pèredelaftërilité, 
I^uxe,  je  reconnoiç  toa  fourire  homicide . 

Ta  pompeufe  frivolité  : 
Le  Ciel  arma  tçs  mains  d'un  fceptre  funéraire  : 
.Toujours  tes  faux  plaifirs ,  ta  grandeur  pailàgère , 

Précèdent  la  honte  &  le  deuil  ; 
Tu  tiens  les  malheureux  courbés  fous  tapuiflance, 

£t  tu  fais  naître  Tindigence , 

♦ 

Pour  l'immoler  à  ton  orgueil. 

Par  toi ,  la  Volupté ,  dans  le  fein  de  nos  Villes, 

Nourrit  le  germe  des  douleurs  ; 
L'infortune  à  pas  lents  parcourt  nos  champs  ftériles» 

Et  les  arrofe  de  fçs  pleurs* 
Flore  eTçile  Bacchus ,  Cérè^  fuit  devant  elle  ; 
Le  Laboureur  féduit  »  aux  tréfors  de  Cybèle 

Préfère  un  regard  de  Plutus  ; 
D  un  art  chéri  lopg-temps  il  bannit  la  mémoire  \ 

Nos  dédains  ont  flétri  fa  gloire  » 

I^  Malheur  éteint  fes  vertus* 


/ 
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Cen  efl:  fait  ;  il  s'arrache  au  fein  qui  le  fit  naître  » 

Et  dans  les  murs  de  Sybaris , 
n  épuife ,  orgueilleux  de  ramper  fous  un  maître  ; 

La  coupe  amère  du  mépris. 
Bientôt,  de  crime  en  crime ,  il  touche  à  l'opulence  > 
Il  l'atteint  ;  &  déjà  fon  aveugle  infolence 

L'égaré  en  de  hardis  projets; 
B  va  d'un  nom  fameux  étayer  fon  audace , 

£t  fon  or  annoblit  fa  race  » 

Que  deshonorent  fes  forfaits 

La  guerre ,  des  Enfers  implacable  miniftre , 

Ne  mafque  jamais  fa  fureur  ; 
Avant  de  nous  frapper ,  fon  vifage  iîniftre 

Nous  avertit  par  la  terreur  ; 
Plus  dangereux ,  le  Luxe  attache  l'œil  avide* 
Et  par  le  vain  éclat  de  faglohre  perfide 

Séduit  &  le  Peuple  &  les  Grands; 
Tel  l'éclair  impofteur ,  que  le  nuage  enferre , 

Brille ,  avant-coureur  du  tonnerre , 

Qui  porte  la  mort  dans  fes  flancs. 
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Impudique  Beauté ,  l'une ,  à  prbc  d  mtKx:ence , 

Achète  un  fafte  criminel  ; 
L'autre  a  défavoué  l'auteur  de  fa  naiflance  g 

Et  rougit  dujiom  paternel; 
\  Perfide  envers  TEt^  »  cruel  envers  lui-même , 

Ici,  le  jeune  Époux ,  d'une  Époufe  qu'il  aime 

Redoute  la  fécondité  ; 
Là ,  d'un  voeu  facrilège  efclave  involontaire  » 

La  fille ,  maudiffant  le  père  » 

Cherche  en  mourant  fa  liberté* 

Le  Guerrier  faftueux  »  que  le  myrthe  couronne» 

Pour  les  chaînes  fut  réfervé  ; 
Que  peut  un  Adonis  dans  les  champs  de  Bellone  i 

Que  peut  un  Soldat  énervé } 
Du  brillant  Darius  la  perte  eft  affurée  : 
Ce  n  eft  qu'une  viâime ,  au  Dieu  Mars  confâcrée  » 

Qui  marche  avec  pompe  à  l'Autel  ; 
Vainement  Anmbal  (ut  long -temps  invincible: 

A  Cannes ,  c'eft  un  Dieu  terrible  « 

Ceft  à  Capoue  un  vil  Mortel. 
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,  honune  infeofé!  quelle  fureur  t'égare? 

Peux-tu ,  cherchant  de  vains  métaux  »  - 
Fuir  la  clané  du  jour ,  &  voifin  du  Ténare, 

Errer  vivant  dans  des  tombeaux? 
A  travers  mille  morts,  d'abîmes  en  abîmes , 
Nous  allons  arracher  lauceur  de  tous  les  crimes. 

L'or ,  qui  s*écoule  de  nos  mains  ; 
Et  dédaignant  toujours  la  Terre  &  fes  largellês , 

Nous  foulons  aux  pieds  les  richeflès , 

Que  Cérès  prodigue  aux  humains, 

O  mère  des  vertus ,  divine  Agriculture , 

Douce  compagne  de  la  paix  ! 
Ton  culte  indépendant  rend  l'homme  à  la  Nature} 

Tu  nous  difpenfes  fes  bienfaits* 
Seule  tu  peux  bannir  la  difcorde  &  la  guerre  ; 
Et  fi  le  Roi  des  Dieux  habitoit  fur  la  Terre , 

Il  t'immoleroit  fes  grandeurs } 
Tes  mains  détacheroient  fon  trifte  diadème , 

Et  près  du  foc  de  Triptoléme, 

Dormiroient  iès  foudres  vengeurs* 
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MaÎ9  quel  cri  douloureux ,  quelle  voU  lamentable 

Interrompe  mes  foibles  accens? 
Quel  O)lo{re  meurtri  >  quel  Géant  formidable 

D'horreur  a  glacé  tous  nies  fens  i 
Entouré  d*étendards  »  firacafles  par  la  foudre. 
Il  marche  :  un  Aigle  altier ,  fur  des  faifceaux  en  poudre  » 

Tombe  mourant  à  fes  côtés  ; 
Son  cri  lent  eft  femblable  aux  clameurs  d'un  fantôme  ; 

Ce  Coloilè  eft  Tantique  Rome  ; 

Il  parle ,  Monels ,  écouter: 


Sous  le  fer  des  Vainqueur^ ,  c'en  eft  fait  ;  je  fuccombe» 

»  Peuples  »  mon  flanc  eft  épuifé. 
De  mon  trône  écroulé,  jédefcends  dans  la  tombe; 

»  Le  fceptre  du  monde  eft  brifé. 
Cette  voix ,  prefqu  éteinte ,  a  fait  trembler  la  terre; 
Ce  bras ,  foible  aujourd'hui ,  noirci  par  mon  tonnerre  » 

9  EncKainoit  d'immenfes  États  ; 
»  Et  ces  pieds  énervés ,  di^rfant  les  couronnes  » 

»  Jadis  écrafoient  fur  leurs  trônes 

»  Le  front  courbé  des  Potentats. 
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»  L^efclavage  voloît ,  de  Tun  à  l'autre  pôle , 

9  Sur  les  Peuples  que  je  frappois  : 
m  Au  bout  de  TUnivers ,  du  haut  du  Capitole  i 

9»  J'envoyois  la  guerre  ou  la  paix  ; 
1»  Quand  un  Monftre ,  échappé  des  bords  Afîatiques; 
m  Vint  fouiller  dans  mon  fein  fes  vapeurs  fréoétiquec; 

n  Peuples  y  je  languis  dans  fes  fers  : 
»  Un  poifon  deftruâeur  circule  dans  mes  veines  ; 

n  Le  Luxe  va  brifer  vos  chaînes» 

^>  Le  Luxe  a  vengé  TUnivers. 


Le  Fantôme  fe  tait  ;  de  fes  clameurs  funèbres j 

La  voûte  des  airs  retentit  ; 
£n(èveli  bientôt  fous  d'épaifles  ténèbres , 

Son  œil  éteint  s'appefantit. 
La  mon  vole ,  Tembraffe ,  en  rugiffant  de  joie  j 
Elle  ébranle  »  renverfe  &  déchire  (a  proie  ; 

Ses  membres  au  loin  font  (èmés; 
Et  noyé  dans  fon  fang ,  privé  de  fépulture  « 

Son  corps  eft  déjà  la  pâture 

De  mille  Vautours  aâamés. 
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JLiAxssE-MOi,  Dieu  des  vers  ;  permets  à  la  paieflc 
De  me  filer  des  jours  fans  trouble  &  fans  ivreflb  ; 
Ton  luth  fatigueroit  mon  indolente  main. 
Mais  qupi  !  ton  fouiBe  encor  vient  affiéger  mon  aae  ; 

La  fubjqgue ,  lenflamme  > 
Et  d'une  fainte  horreur  fait  palpiter  mon  feb  1 


Je  fuis  vaincu.  Mortels ,  par  de  rares  merveilles  ; 
Mon  luth ,  impatient  de  charmer  vos  oreilles , 
Aux  moeurs  de  l'âge  d'or  a  confàcré  fa  voix  : 
Il  veut  chanter  ces  jours  »  où  regnoit  rabondaiice  ; 

La  paix  &  l'innocence^ 
Sous  des  Dieux  fans  tonnerre ,  &  des  hommes  IkoftlDÔb 
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Mais  de  Tes  premiers  fons  lair  retentit  à  peine ^ 
Que  d'horribles  clameurs  ont  fait  mugir  la  plaine^ 
Dieux  !  quel  monftre  ont  vomi  les  voûtes  des  En&Mt 
L* Ambition  paroît  ;  &  du  fond  des  Abimes^ 

Le  malheur  &  les  critnes, 
Déchaînés  avec  elle ,  embraflênt  l'Univers. 

Superbe  »  elle  s  aflied  fur  le  char  de  Bellone^ 
X#e  trouble  »  la  terreur,  le  trépas  l'environne } 
Les  Peuples ,  de  leurs  Dieux ,  en  vain  cherchent  lappui; 
Sur  eux  elle  s'élance  »  implacable  Euménkie  » 

Et  d'un  fouet  homicide , 
Comme  de  vils  troupeaux,' les  chafle  devant  lui. 

La  liberté  périt  fous  l'orgueil  defpotique; 
La  foi  cède  au  parjure ,  &  de  la  politique 
Naiflènt  les  feintes  paix ,  les  traités  captieux  ; 
Étrangères  encor  fous  la  voûte  célefte» 

La  famine  &  la  pefte 
gercent  tour  à  tour  la  vengeance  des  Geux. 
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Mets ,  pourquoi  ces  forées*  en  vaiflèaux  transformée»? 
Terre ,  pourquoi  ces  cris  i  ces  bruyantes  années , 
Qui  foulent  tes  tréfors ,  8c  furchargeht  ton  fein  « 
Qui  dépeuplent  nos  champs  de  tant  de  bras  utiles» 

Et  changent  dans  nos  villes 
LePrâtre  de  Gérés,  en  itifame  ailâflin  ? 

t^ourquoHamort ,  que  l'homme  arma  contre  lu!-mém<  « 
t^orge-t-elle  fa  faulx  du  foc  de  Trlptoléme? 
l^ourquoi  ces  bra^fanglans ,  qui  frappent  nos  hameaux  « 
Et  dans  des  murs  conquis ,  que  la  àamme  dévore , 

Font  fiiccétter  encore 
Au  ghuve  des  Guerriers  •  le  glaive  des  Bourreaux  ? 

U(ant  du  droit  lacré  dWbitre  de  la  terre  i 

Le  Qel  vient-il  enfin,  au  brui!  de  fon  tonnerrei 

Changer  cet  Univers ,  efdave  de  (a  loi  ? 

Non }  un  fimple  mortel ,  qu  un  vil  peuple  féconde  « 

Vient  ravager  le  monde , 
Pour  allonger  fon  nom  du  vain  titre  de  RqL 
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Quelle  aveugle  fureur  égare  fon  coutâge  ! 
Si  les  Dieux  ont  acquit  des  droits  à  notre  hdmtnagc, 
C  eft  pour  avoir  créé  la  terre  &  les  humains  ; 
Et  cet  homme  infetifé  croit  fous  fan  Dîadémfc 

S'égaler  aux  EHeux  même , 
Quand  fa  fureur  détruit  l'ouvrage  àt  teûrS  mains  ! 

Cet  Amant  de  la  gloire ,  environné  dû  crime , 
Demande  des  autels  aux  peuples  quil  opprime. 
Autels  dreffés  par  l'homme»  &  par  l'homme  abbattus. 
Le  crime  peut  conduire  au  Temple  de  mémoire  ; 

Mais  celui  de  la  gloire , 
Gafrdé  par  l'équité,  nes*ouvre  qu'aux  vertus. 


Que  voîs-jt  f  Quoi ,  par-tout  faudacc  &:  le  parjure  î 
Cettfe  fpif  de  régner ,  étoufantla  nature , 
A  fait  d'un  tendre  fils  un  vil  féditieux;' 
T^mt  dû  fangde  fon  père,  il  ravit  fa  couronne. 

Et  le  crime  lui  donne 
Ce  qu'il  alloit  tenir  de  l'équité  des  Dieux. 
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Maiis  ces  Dieux  ont  profcrït  fa  tête  criminelle  t 
Et  déjà  contre  lui ,  fon  éboulé  infidelle 
Vient  d'armer  un  Amant  »  qui  lui  vendit  fa  foi  ] 
Un  lâclie  aflâi&nat  punit  fon  parricide  ; 

Et  le  Sujet  perfide 
S'aflîed  ifl(biemment  au  trône  de  fon  Roié 

Cen  eft  fait;  à  l'orgueil  fuccède  le  délire* 
Monels»  l'Ambition  dévafta  votre  empire; 
Elle  en  veut  au  Ciel  même ,  &  prétend  raûiégeiv 
I#e  monftre  vole  aux  pieds  de  l'auguftc  Cibèle, 

Implore  l'immoitelle  » 
Et  pour  mieux  la  féduire ,  il  feint  de  la  vcngen 


«  Terre ,  ô  Terre  1  il  eft  tems  d'eflfocer  ton  oatragCé 
»  Seconde  mes  projets  »  &  bientôt  mon  courage 
i>  Te  rend ,  malgré  le  fort ,  TEmpire  des  humains  j 
»  Auprès  de  Jupiter ,  viens  reprendre  ta  place; 

»  Peux-tu  voir  fon  audace 
»  Régner  (or  les  Monels ,  que  nourriflfent  tes  mains  ? 
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100      (BurREs  mêlées: 

H  fe  tait,  &  foudain  frâmt  faxe  du  monde: 

Jjc  fleuve  fuit  la  mer ,  la  mer  bouillonne  &  gronde  { 

Pluton  raflure  envain  les  Enfers  allarmés  s 

Sous  les  monts  ébranlés  roule  un  profond  tonnerre» 

EcéBB  flancs  de  la  terre 
S'élancent  à  grands  bruits  des  Coloflès  arméSi 

Indomptables  Géans ,  que  Pceil  mefure  à  pdne , 
Bs  infeâent  les  airs  de  leur  brûlante  haleine  ; 
L'aftre  du  jour  pâlit  &  recule  d'horreur; 
La  Terre»  en  les  voyant ,  méconnoît  fon ouvrage; 
Et  leur  afpeâ  fauvage  » 
qui  les  fit  naîti(e  »  imprime  la  terreur. 


Tel  qu  un  tigre  mugit  »  en  fondant  (iir  la  proye  » 
Tel  le.Monftre  »  animé  de  fureur  &  de  joye» 
Salue  »  en  rugiflant,  fes  énormes  foldats; 
Son  ceil  féditieux  lance  des  traits  de  flamme  $ 

Il  parle,  &  dans  leur  ame , 
'  Fait  paflêr  le  vertige  Se  la  foif  des  combats» 
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»  Titans  audacieux ,  dignes  fils  de  Cy  b^  » 

9  Qu'attendez-vous  epcoce  ?  enfaiis  d'une  ItnmoiteDe^' 

»  Vivrez-vous  confondue  avec  de  vi!i  Monels  ? 

»  LâchfiS,.rainpezconuneeux.  adorexdoncvou»4nemo 

»  Leur  arbitfe  fupTeme , 
9  Et  d'un  DieUj  votre  égal .  embraflèz  les  autels. 


»  £K!  d^queldr<Ht  Ton  bras ,  déchaînant  les  tempêtes^ 
9>  Fera*t-il  donc  gronder  ^(budrefur  nos  têtes  i 
»Ah!  plutôt  franchiflbns  cet  Olympe  efcarpéi 
a>  Et  que  par  nos  efforts  la  foudre  repoufféo^ 

m  Sur  qui  Tavoit  lancée  » 
s»  Renv^iijs  Jupiter  de.  foo  trône  ufuqpâc 


Tout  s'enflamme  à  &  v(^ ,  &  la  troupe  s'élance^ 
Vers  le  palais  des  Difiux  •  leur  brutale  iniblence- 
Gravit ,  en  Uafphéntant ,.  fur  des  monts  entaflës^ 
lis  enferment  le  Ciel  d'intrépides  G^hortes  ». 

Us  en  brifent  les  pones  ^ 
Et  par-tout  la  t^mur  fuit  les  Dieux  difpedGSiL 


Gii| 


fO«  ŒUVRES  MÊLÉES. 

Jupiter  »  fans  effi-oi ,  voit  leur  fougUe  infenfée  ; 
Bientôt  avec  effort  une  tozhe  lancée 
Jjt  cherche  envain  lui-^même  >  au  milieu  des  éclairs  ; 
Ce  Dieu,  que  leur  furîeur  eût  voulu  mettre  en  poudre , 

LailTe  échapper  la  foudre , 
]f  t  le  Rçbelle  tombe  »  en  roulant  dans  les  airs. 

.'Çcl  >  quand  des  Aquilons  les  bruyantes  haleines 
Ont  foulevé  les  flots  fur  les  liquides  plaines , 
Neptune  brave  feul  leurs  etfbrts  fuperflus }  ' 
A  peine  fon  trident  fort  des  grotes  profondes 

Et  pefë  fur  les  ondes , 
Jj^  flot  retom*bç  &  meun  ;  la  tempête  d^éft  plus, 

La  /erre  ouvre  fes  flânes  à  ce  peupfè  4f gfbarè  ; 
A  veoieurs  bataillons,  éOe  enchaîne  Briare; 
£t$:elàde ,  &  Ty phée ,  St  Mymas ,  &  Rhécus  ; 
P'aftrcs  étincelans  le  Vainqueur  fe  couronna , 

£t  du  haut  de' fon  trône, 
l^a  pialécUâipn'tdnne  iur  les  Vaincus*    -    ' 
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»  RebelIfS ,  kur  dit-il ,  expie^  tous  vos  crimes  : 
a>  De  l'éq^icé  des  Piçijx  inuQortelles  viâimes  > . 
»  Vivez  enfçY^}i^  ^^^  Vps  rpcj^ers  fumans  î 
»  y Qflliff»  v^s^ferçy»^?  en  flame^  pqdoy ^ntes , 

9  A  jamais  renailTaptes., 
p  D'une  itnp^ifl^^;ïfp  rage  lîteri^S.mçiiqmeï^?.;   ' 


>•  Mortel ,  ai])£i  ma  main  brifi^ra  tpq  ai^dace^ 
»i  LorfqHQ  f6bg)l^  ^H  fort  qui  c'^  jn^rqMé  t?  pljfe, 
»  Tu  livrera  tqa  âma  à  d'infoleq^  9/919^  >  .     . 
9»  Ainp  f{»Fa  bfUe  ('Amaof  fji^  Diadéipe  ; 

M  Et  le  Tyran  lui-mcrop     . 
»  Vivra  plus  mjiUtpureu^  qi)?  Tes  prqprçs  SMJets^ 

Il  dit.  Fauc-fl ,  h^jul  ^n  4^it  dn  tonnerre , 
Qi/f  faiis  ce(&  Ip  vice  h^ite  fur  la  cçrre  i 
Comme  c^luid^9içi}X>fi:>n  règne  efté^erp^  . 
Après  aysir  ts^g^,  1?  foMdre  iqf^igabliç 

Trouvç  un  noçyçap  jcovpjjWp, 
Et  le  crime  toitto^fç  fyrv»  a^  çriiRifi^l..       ,  «. 


»  -  i»  .1 
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Les  Titans  foudroyés  ont  saoïdu  la  pouffièret 
Mai3  parmi  les  humains  leur  rage  toute  entière 
Vit ,  &  4e  îour  en  jour  fenible  fè  propager  ; 
£)a  vaintant  de  héros  font  couchés  dans  la  tombe  ) 

Le  Tyran  qui  fuecombe 
LsU&  è  4Wb$s  Tyrans  le  monde  à  ravager^ 

Férifle  le  flatteur  »  dont  Tâme  fanguinaire» 
Pes  farouche^  guerriçr^ complice  mercenaire, 
Cbantf ,  (n^t  en  vertus  ieur$  coupables  de(fôns| 
]p)t  vou$9  fik  d^Apolloa,  qui  difj^enfez  la.  gloir^^ 

JFlétriflêz  leur  mémoire  > 
ft  PS  CQurpunea^  plus  des  héros  aflaffins« 

Le  jour  de  la  rsufen  luh  enfin  iUr  nos  têtes  i 
iVous  répondrez  au  Ciel ,  en  chantant  les  conquêtes^ 
Pu  iàpg  que  verlèront  les  héros  deftruâeurs  ; 
'Ah  !  piv?  d  un  Alexaqdre ,  intiépide  &  colère  t 

Pour  trouver  un  Homère , 
De  llipplacablç  Achille  imita  les  furei;»^ 
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THÉRÈSE   DANEL 

A    EUP  H  É  M  I  E, 
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&  tUTHÉBSSM  DaUBL, 
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Jt*  RANÇots  MoNTBAiLLT  iiaquit  à  St; 
Orner.  Il  veilloit  fur  les  ouvriers  d'une  manu* 
£siâure  de  Tabac  ^  où  la  mère  de  Montbailly 
avoit  placé  fa  fortune  &  celle  de  fon  fils.  Parmi 
les  perfonnes  employées  dans  cette  manufac^ 
ture  j  fe  trouva  bjeuae  Thérbse  Danbl  i 
née  fans  bien  ^  mais  d'une  Êimille  honnête; 
Ses  charmes  touchèrent  vivement  le  cœuc 
fenfible  de  Montbailly  ;  il  fut  heureux  ^  & 
des  fîgnes  non  équivoques  décélèrent  bien^ 
tôt  leur  intelligence*  Il  avoit  promis  de  Té- 
poufer;  la  pauvreté  de  la  Maitreffe  ne  triom* 
pha  point  des  fcrupules  de  Thonnêteté  ^  èc 
du  défîntéreflement  de  Tamour  ;  il  lui  donna 
la  main#  Il  efpéroit  trouver  dans  fes  char-; 
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mes  âc  fes  vertus  i  un  bonheur  que  la  (bt* 
tune  feule  ne  peut  donner.  Et  jamais  hymen 
li'eût  été  plus  fortuné ,  Ci  à  cette  époque  la 
tnère  de  Montbailly  n  avoit  changé  la  ten-* 
drefTe  qu'elle  avoit  pour  fon  fils  en  la  plus 
vive  averfioné  La  Jeune  Danel  n'avoît  aporté 
en  dot  à  fon  mari  que  des  vertus  ;  crime 
impardonnable  aux  yeux  de  £a  Belle-mère. 
Cette  femme  intéreffée  &  vinditati  ve^  n^ayant 
|m  empêcher  leur  union ,  réfolut  de  la  ren- 
^e  fiineftei  s'il  étoic  {>oflible  >  à  Tune  &  à 
l'autre  ^  pat  les  plus  injuftes  pecfécùtions« 
Li^époafede  Montbailly  n!oublià  rkn  pour 
<:^tiver  £i  tendrefle;.mais.  tous  fes  efforts 
ne  fervoient  qu'à  aigrir  cette  marâtre  inflexi^ 
Ue  9  &  la  nati&nce  d'un  petit  fik  fembla  re« 
doubler  fon  reirentiment* 
>  D^ailleurs  depuis  quelque  tems^  la  mère  de 
Montbailly  fe  Jiyxoit  fans  réferve  à  une  paf- 
.  (fon  honteufe  à  Thomne  ^  mais  bien  plus  avi- 
Itifante  encore  dans  un  f exe  >  donc  la  dé- 
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cence  eft  la  première  paruté,  L'iifage  itnmo« 
déré  des  liqueurs  fortes  >  <Juî  étoit  déjà  de-*- 
venu  pour  elle  un  befoîn  j  &  mêtne  né* 
ceffité^  lui  faifoît  defirer  là  fojitude,  pour 
n'avoir  point  à  rougir  devant  fon  fils  d*uii 
vice  qu'elle  ne  pouvoit  furthonter*  Elle 
réfolut,  à  quelque  prix  que  ce  fât^  de  fe  dé- 
livrer de  deux  témoins  importuns,  &  peut- 
être  même  d'un  Cenfeur  ;  car  fon  fils  lui  re^ 
préfenta  fou  vent,  avec  autant  de  tendreffe 
que  de  refpe£l,  le  tort  qu'elle  faifoit  à  (k 
réputation  &  à  fa  fanté.  Après  plufieurs  fcè- 
nés  éclatantes ,  elle  fe  retira  dans  fon  ap^ 
partement,  pour  y  vivre  féparée  des  deux 
époux.  Délivrée  de  leur  fociété,  leur  voi- 
finage  lui  parut  encore  trop  incommode  i 
elle  foUîcita  l'autorité  de  la  Juftice ,  &  leuc 
fit  fignîfier  un  ordre  de  fortîr  de  chez  elle 
dans  vingt-quatre  heures.  Montbailly  încon- 
folable  ,  court  fe  jetter  à  fes  pieds  avec  fon 
£poufe:  il  les  arrofed*un  torrent  de  pleurs  ^^ 
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&  la  conjure  ^  au  nom  du  Ciel  ^  de  révoquef 
un  ordre  fi  cruel  &  fi  pjufte.  Sa  mère  parut 
ébranlée  par  fes  vives  foUiciicacions.  Elle  ne 
put  réGfter  aux  larmes  des  deux  Epoux  ^  & 
elle  leur  donna  Fefpérance  d'une  parÊûte 
réconciliadom  Le  même  foir  elle  pafla  une 
heure  avec  eux^  Ac  ne  les  quitta  que  pour 
aller  fe  livrer  à  ce  goût  honteux  qiu  la  mat- 
trifoit. 

Le  lendemain  ^  fe  préfente  une  Ouvrière  5 
qui  veut  parlera  la  mère  de  Montbailly.  On 
lui  dit  qu'dle  n'eft  pas  encore  levée.  On  l'at- 
tend une  heure  ^  &  cette  femme  impatien* 
tée  prie  Montbailly  de  Téveilier.  On  pénètre 
dans  fon  appartement  ;  le  premier  objet 
qui  frappe  leurs  yeux  >  c*eft  un  cadavre  tout 
fouillé  de  lang.  Montbailly  poufle  un  cri  de 
douleur  9  tombe  fur  le  corps  de  ia  mère  y  & 
y  demeure  fans  mouvement  &  fans  vie. 

Tandis  que  Tart  des  Chirurgiens  le  s^ap* 
peUe  à  laluqiièrej  Ujid^  quç  fon  ^oufe  éplo- 

rée 
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rée  pouflfe  les  cris  du  défefpôir  :  la  calom- 
nie répand  un  bruit  foiird  qui  s^accrédîte  en 
circulant ,  &  bientôt  on  Taccufe  hautement 
de  parricide.  Leur  longue  méfînteliigence  ^ 
&  Tordre  fignifié  la  veille  à  Môntbailly  ^  prê« 
tent  de  la  vraîfemblance  à  cette  horrible 
accufacion  ;  le  malheureux  eft  traîné  igno- 
minieufement  dans  un  cachot  y  &  Tlnno*- 
cence  habite  le  féjour  des  Scélérats. 

Ceft  bien  ici  que  le  Sage  feroit  quelquefois 
jtenté  de  murmurer  contre  la  Providence  :  cac 
ces  événemens  défaftreux  ne  font  point  par^ 
ticuliers  à  notre  Nation.  Que  la  fageiTe  hu« 
maine  eft  aifément  en  défaut  !  Quoi  !  fous  un 
Gouvernement  aufli  fage ,  fous  des  Magiftrats 
vigilans  9  dans  un  fiècle  aufli  éclairé  y  chez  le 
Peuple  le  plus  himiatUi  Pinnocence  ne  feroit 
point  à  Fabri  des  flétriflures  &  de  la  mort  ! 
Elle  devroit  donc  craindre  la  loi  qu'on  établit 
pour  la  défendre  !  Encore  un  coup  ^  n'accu- 

fons  point  nos  Magiftrats  s  fouvent  une  dure 
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iktâiité ,  &  pour  ainfi  dire  ^  atie  Êiuife  ëviden* 
telles  déterminent  à  frapper  Timiocenc  mal* 
heureux.  Je  me  rappelle  à  ce  fujet  une  trifie 
aventure*  J'ignore  les  noms  &  les  auteurs  ;  je 
ne  connois  que  le  lieu  de  la  fcène  :  c*eft  Paris^ 
Un  paflant  eft  arrêté  dans  une  tue ,  par  une 
voix  plaintive  6c  mourante.  Il  fe  détourne  Ac 
apperçoit  un  homme  percé  dé  part  en  part 
d'une  épée  y  qui  fennoit  encore  ra*bleflure. 
Imprudemment^  &  croyant  peut-être  pouvoir 
lui  (kuver  la  vie  >  il  approche  :  le  Guet  pafle  i 
6t  le  trouvé  retirant  une  épée  fanglante  du 
corps  du  mourant  y  qui  rend  auflit  tôt  le  der* 
hlel  foupin  Ce  malheureux  ^  que  fa  pitié  avoit 
^irdu^  traîneau  fond  d'un  cachot 9  alloit  périr 
honteufement  î  lorfqu'un  des  Juges  ayant  ré- 
connu Fépée  dépofée  au  Greffe ,  s'àvoua  cou-* 
pafarle  du  meurtre  de  cet  homme  avec  qui  il  s'é^ 
toit  battu  en  duel ,  &  fauva  la  vie  à  1* Atcufé. 

Il  eft  des  cas  fans  doute  que  la  loi  n'a  pu 
prévoir  :  la  prudence  des  Magiftràts  ne  dûit« 
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elle  pas  fuppléev  à  Ton  filence  ^  6c  avoir  plts 
d  égard  aux  mœurs  de  rAccufé  f 

Ainfi  quelavtrtukerbiïeafisdtgréu 

Ceft  une  vérité  frappante.  Un  honnête  homw 
me  de  trente  ans  devenu  en  un  jour  parricide4 
Quelles  preuves ,  quelle  évidence  ne  faut^il 
pas  pour  laconviâion  d*ttn  crime  aufli  invrai^ 
fembtable  f  Les  Accufateurs  doivent  être  ouïs 
{ans  doute  ;  mais  les  vertus  de  T  Accufé  font  det 
témoins  qu'il  ne  faut  pas  refiifer  d'entendre ,  6e 
qui  doivent  balancer  tout  autre  témoignage.  > 

Ceft  malgifé  ce  témoignage  que  Montbailly 
a  été  condamné  comme  parricide^  Les  tortue 
res  j  ni  la  Religion  n'ont  pu  lui  arracher  Yw^ 
veu  d'un  crime  qu'il  n'avoit  pas  commis.  Il  a 
fubi  fon  arrêt  avec  la  fermeté  la  plus  conf«* 
tante  ^  au  milieu  de  fes  concitoyens  5  qui  par 
leuis  cris  &  leurs  fanglots  le  proclamoient 
innocent. 

Thérefe  Dànel  attendoit  la  naiffance  du  mal' 
heureux  enfant  qu'elle  portoit  dans  fon  fein^ 

Hîj 


ïitf  (EUyRES  MELEES. 

pour  marcher  au  fupplice ,  quand  une  lumière 
tardive  eft  venue  éclairer  Tinnocence  dcMont- 
baîlly.  Tandis  que  le  Confeil  d*Arras  travail- 
loit  à  la  révifion  du  procès ,  Thdrefe  Daneleft 
devenue  mère>  &  c'efl  au  fond  de  fon  ca- 
chot qu'elle  a  voulu  remplir  tous  les  devoirs 
que  ce  titre  lui  impofoit.  Elle  y  a  nourri  fou 
enfant;  6c  refpérance  de  le  confervet  fans 
flétriflTure  ne  Ta  point  abandonnée.  Enfin  un 
arrêt  >  déterminé  par  des  mémoires  éloquens^ 
&  par  la  favante  confultation  dé  M.  Louis  ^  qui 
déclare  la  mère  de  Montbaily  motte  évidem- 
ment d'apoplexie  ^  accorde  à  cette  infortunée 
la  feule  réparation  qui  foit  au  pouvoir  des  hom- 
mes  :  la  vie  &  Thonneur;  foible  dédommage*^ 
ment^  qui  ne  lui  rendra  ni  fafanté  y  que  la  dou« 
leur  a  détruite^  ni  l'époux  qu'elle  a  perdu.  Tant 
il  eft  vrai  que  l'homme  né  peut  jamais  pouffer 
audi loin fes  bienfaits^  que  fon injuftice  ;  tant 
il  eft  vrai  qu'il  eft  des  maux  irréparables» 
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« 

THÉRÈSE  DANEL 

A   EUPHÉMIE. 

xv  fcoNNOis  à  ces  traits  la  main  de  ton  amie 
Apprends  Ton  infonune ,  ô  ma  tendre  Euphémie  ! 
Moi  qui  venois  jadis  te  peindre  chaque  jour 
L'image  des  plaifirs  que  m'accordoit  TAmour , 
Parmi  des  Scélérats ,  aujourd'hui  confondue  > 
Dans  un  cachot  obfcur  »  fur  la  paille  étendue , 
Je  vais ,  à  la  clané  d'un  pâle  &  noir  flambeau. 
Des  plus  affireux  tourmens  te  tracer  le  tableau. 
Dieu!  quel  fut  mon  bonheur,  lorfqu  un  Hymen  profpère 
M'oi&it,  dans  mon  Amant ,  un  Bienfaiteur  >  un  Pèrel 
Hélas  !  ma  pauvreté ,  dans  des  momens  fi  doux  » 
Répondoit  à  mon  cœur  du  cœur  de  mon  Époux. 
Qu  il  eft  flatteur,  grand  Dieu,  d'être  aimé  pour  foiméme! 
Je  dois  tout, me  difois-je,  oui,  tout  à  ce  que  j'aime; 
Chacun  de  mes  plaifirs  eft  un  de  fes  bienfaits. 
Plaifirs  vains  &  trompeurs ,  éclipés  pour  jamais  ! 
Le  foufHe  du  malheur  a  détruit  ce  vain  fonge  : 

Hiij 
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L'Injuftice  s'éveille  ;  ette  frappe .  &  me  plonge» 
Du  faîte  du  bonheur  »  au  gouffire  des  revers; 
Il  ne  me  refte  plus  que  la  honte  &  des  fers. 
Je  meurs  •  •  ^  .  Ah  !  garde-toi  de  foupçonner  un  ciimf , 
Je  meurs ,  de  Timpofture  innocente  viâime. 
Ecoute  :'  de  mon  fort  épuifant  le  courroux , 
Je  dois  »  fur  Téchafâud  »  rejoindre  ràon  Époux  ; 
L'heure  fonne  ;  ah  !  domotns  que  ma  gloire ,  Euphémt . 
Demeure  toute  entière  au  fetn  de  mon  Amie  ! 

Il  doit  >  ce  trifte  jour»  vivre  en  ton  fouvenir. 
Ce  jour ,  avant-coureur  d  un  plus  trîftè  avenir , 
Où  Dorval ,  mon  époux»  trouva  djans  la  pouflSère . 
Un  cadavre  hideux,  fanglant.  •  •  •  c'étoit  &  mère. 
Dans  ces  affireux  momens ,  je  reçus  tes  adieux; 
La  loi  de  ton  devmr  t*arrachoitde  ces  lieux. 
Ah!  k  fatal  nuage ^  où  dormoit  la  tempête  » 
Attendent  ces  adieux»  pour  creverîur  ma  tête. 

■ 

Tandis  que  moh  Époux ,  en  proye  à  fes  tourmens  » 
Semble  esdiaier  fa  vie  en  loiigs  gémiflèmens  » 
(Tu  vas  frémir  d'horreur)»  quand  (a  doelêur  emère  » 
Par  des  pleurs  »  des  fanglots  »  redeoiande  fa  mcre  » 
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Quand  (j'up  ims  furieux  ,■  il  fe  m^urrrit  le  f^ui  • 
Ofi  laccufe  i  gr^od3 cm  d'en  être YAttkt&n ; 
Ce  Citoyen  fidèle  eft  un  lâche  »  un  perfide  » 
Et  du  fiii  le  plus  tendre,  on  bit  un  Parricide } 
Moi-même  »  aripan?  i  dît*on  •  ce  crimipel  Époux  « 
Dans  le  flanc  mdt^nel  > }  evoi^  conduk  Tes  ço^ps. 
La  calon)n|0  aftors  appelle  la  vengemee  h 
Alors  d^ fers  du  cf iœe  on  duargellnpocet^oB. 

Nous  n)^(;hpn$  iqveftis  de  f^rpucfaef  Soldats  ; 
Ah  !  ^VpJrois  dû  moins  >  qu  unis  )u(qu  au  trépas» 
Nous  feripnsdes  tourmeas  Vhorrible  ^>prenti^sei 
Mais  im&  la  Couleà  peine  on  s  eft  fmt  un  psSàg^  » 
Qi^' on  ravitmon  Époux  à  mes  embraflentens. 
Que  devinsse ,  Eupb^mie ,  en  ces  cruels  momensi 
Peins-toi  le  d^îedlpoir  d  une  Amar^  égarée  ; 
Vois  ton  Amie  en  pleurs ,  pâle  »  défigurée . 
Implorer  vainement  ces  Tigres  en  courrçuic  « 
Lever  les  m^  au  Cid.»  tomber  fur  Tes  genoux , 
Se  traîner  dans  la  fange  »  &  d  une  voix  mourente» 
S*écrier  en  frappant  (a  poitrine,  fanglante  : 
9»ReQdezrmoiaionÉpoux.uLe  trouble»  la  douleur 
Me  renver&â  leurs  pieds  (ans  yie&  fans  couleur  » 
Et  l'ombre  de  la  mort  ton^e  fur  ma  paupière. 

Hiv 
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Mon  âme  à  la  douleur  échapoit  toute  entière  » 
Mes  maux  étoiebt  finis  ;  que  n'avez- vous,  6  Qeux , 
D  une  éternelle  nuit  enveloppé  mes  yeux  ! 
Mab  j'étois  condamnée  aux  horreurs  de  la  vie; 
On  m  entraîne ,  &  bientôt  leur  barbare  induftrie 
Ouvre  mes  yeux  encore  aux  clartés  du  foleil. 
Quelle  clarté  funefte  >  &  quel  affi'eux  réveil  I 
Qu  o£Ere-t-il  à  ma  vue  ?  une  caverne  impurç» 
Dans  ce  mortel  repdre ,  efllrcH  de  la  Nature  » 
A  travers  des  barreaux,  croifés  trob  fois  entr'eux , 
Le  jour  arrive  à  peine  en  rayons  ténébreux  ; 
Du  crime  &  du  malheur  la  voix  plaintive  &  fombre 
S'y  mêle  au  bruit  des  fers ,  retentilFans  dans  l'ombre  ; 
Le  lieu  femble  ajouter  aux  horreurs  de  mon  fort , 
Et  j'y  trouve  un  tombeau.  Guis  y  trouver  la  mort» 

Pour  arracher  l'aveu  d'un  crime  imaginaire  » 
Le  Sénat  cependant  s'aflèmble,  délibère , 
Et  dans  de  longs  difcours  cherche  à  nous  égarer. 
Notre  âme,  fans  effiroi  »  fe  laiflbit  pénétrer  :i 
Et  nos  divers  aveux ,  confondant  leur  adreflê , 
Sans  être  concertés  ,  fe  répondoient  fans  celle. 
Mais  enfin  de  vains  bruits  femés  parla  terreur , 
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Des  foupçons ,  qu  enfanta  Timpodure  ou  Terreur , 
Et  d'un  Til  intérêt  la  perfide  apparence  » 
Sur  trente  ans  de  venus ,  emportent  la  balance. 
On  croyoit  voir  fa  mère ,  ou  fon  ombre  en  counoux» 
Comme  (on  ailaffin ,  dénoncer  mon  époux  ; 
LWét  eft  prononcé.  La  viâime  innocente , 
Fait  entendre  à  fon  Juge  une  voiximpuiflante» 
Levé  les  mains  au  Ciel  »  &  s  avance  au  trépas. 

Époux  infortuné  !  je  vms  fuivre  tes  pas  : 
Permets ,  (  j  en  ai  befoin)  permets  qu  à  mamémoire> 
De  tant  de  fermeté  je  retrace  l'biftoire; 
^t  que  de  ton  trépas  le  cruel  fouvenir 
Nourrifle  ma  confiance ,  &  m'apprenne  à  mourir. 

Ni  Tafpeâ  des  Bourreaux ,  qui  veillent  fur  leur  proie, 
Ni  leur  fombre  appareil ,  ni  leur  brutale  joie , 
Ni  du  Peuple  attroupé  Timponune  rumeur , 
Rien  ne  trouble  fon  front;  la  paix  eft  dans  fon  oœur. 
Sous  les. portes  du  Temple»  on  conduit  la  Viâime: 
Et  Ion  veut ,  quand  fon  cœur  eft  étranger  au  crîme , 
Que  fa  bouche  confeffe  im  lâche  alfaffinat , 
Et  fatisfalfe  au  Ciel,  à  fon  Prince,  au  Sénat. 
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AttocmdelWidde,  Ssitiiigtie8c/épie;    . 
m  O  iBoo  Roî,  yo  voudrou  mour»  pour  sna  Pacrieç 
9»  Diea,  pardoQoe  :  Ibttv^nc  j  ai  mm^seffS  ta  Loi  ; 
If  Ji^es»  quîm'immolee,  n'attendes  riendempit 
m  Jenefuif  pmKcou|iàbla«0  VOUS»  VOUS  ({Mfatttfte» 
»  O  mes  Conditoyeiis  »  dût  leur  rage  fooefte 
»  Me  dévouer  eocon  ides  tourmons  iwMveauXs 
»  Dût  leur  farouche  iudAe^âcniifer  mes  maux.  #  •  • 
»  Je  ne  fuis  point  coupable.  «  Un  Prêtre  qui  rafllège  > 
L*appelle  à  haïae  voix,  înijple  &  facrilège  ) 
Au  nom  dWDîeu  vengeur,  tl  parie ,  iltooneea  vais  : 
»  Mais  vous ,  lui  ripond'-tt  ^  avec  un  front  fer^  » 
»  Vous  Miniftre  &cr<  de  notre  Loi  fupréme , 
»  Qui  voiriei^eforç^de  mentir  i  Dieu  même» 
9  Lorfqu  a  fon  Tribunal  nous  ferons  tous  jugés  » 
3»  Vous  càargez-vousducrime»  où  vous  m'encoivaget  > 


Auz  pieds  de  féchafaud  »  il  arrive  en  fîience; 
Sur  cef  afireux  théitre,  intrépide ,  il  s*élance  \ 
Je  fidfibnne  »  Euphémie;  ô  confiance  i  â^^tul 
II  voit ,  autour  d^  Id ,  tout  un  Peuple  abbattu  > 
Il  entend  fesfanglots ,  il  voit  couler  fes  larmes» 
Et  refte  cependant  tranquille  &  fans  allarmes,  • 


•  • 


Ma  m^  crettblc ,  sVmr^ .  &  m<m  cmm^MMt 
Par  cette  bomble  îmdg«  eft  encor  d^obîr^. 
Si  la  mort»  par  degrés,  moiflbannifesâMiéeai      *  ' 
Eût  enfin  dans  mes  bras  tranché  fes  4«AiMfM , 
Tu  fais  quel  dtfefpoir  auroit  fifappé  m^o  çonir; 
Juge  de  mes  transports  é  juge  d^  ma  douleur , 
Lorfqùe  ce  toulre  tpouK  •  en  preye  i  Tinjulltce , 
Expira  dans  rhorrei»  du  plii3  komewt  fuftpiitie. 

Eh  !  que  (tàdok^tt  allars  dans  ce$  bS^wx  cachots? 
Je  foiifirois  Ipîfi  de  liii  Tes  c ourmens  Sç  mes  m9ux  ;    ^ 
Le  plus  léger  murmure  •  à  travers  lès  ténèbres  » 
Sembloit  me  rapporter  &s  cris  lents  &  fonèbres  ; 
Quand  fous  me3  yeux  s'élève  •  <n  tourbillon)  erran$» 
La  cendre*  »  •  •  ô  Dieu  I  (k  cendre  abandonnée  aux  vents. 

Tremblez  •  Juges  cruels ,  tremblez  »  }è  via  eMore. 
Au  retour  de  la  nuit»  au  lever  de  Taurore-, 
Je  veux .  en  accuûinc  v^tre  arrêt  criminri  » 
Réveiller  la  vengeance  au  fein  de  l'ÉtemeU 
Vous  triomphez  trop  tdt.  Mon  dernier  jour  fe  lève» 
Et  déjà  de  la  mort  je  vois  briller  le  glaive  ; 
Déjà ,  pour,  contempler  mon  horrible  trépas  • 
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iVersle  lieu  des  tounnens,  vous  marchez  à  grandspas;^ 
Tremblez:  Dieu  peut  encore»  il  peuc»  ouvrant  Tî 
Tplonger  rOppreflèuf  &  fauverla  viâime^ 
Quand  Thémis  a  reçu  vos  fermens  folemnèls , 
Avez-vous  donc  promb  d  égorger  les  Mortels  ï 
Si  le  Ciel  vous  remit  fes  droits  &  Ton  tonnerre, 
Eft'Ce  pour  opprimer,  ou  pour  venger  la  terre ^ 
Etes-vous  des  humains  ou  Juges  ou  bourreaux? 
Le  glaive  dont  Thémis  arma  fes  tribunaux , 
Frappe-t-il  au  hazard  le  crime  &  l'innocence  ? 
Cruels,  qu  avez-vous  fait  ?  L'invincible  évidence 
Ne  prouveroit  qu  à  peine  un  fi  noir  attentat  : 
C  eft  le  dernier  forfait  du  dernier  Scélérat* 
Si  parmi  vous  encor  la  Nature  réfîde. 
Ah  !  s'il  s'y  trouve  un  fils ,  croit^-il  au  parricide  ? 
Quoi  !  Ton  veut  que  Dorval ,  Citoyen  vertueux» 
Ami  vrai  »  tendre  époux  »  &  fils  refpeâueux , 
Devenu  tout-à-coup,  barbare  &  fanguinaire. 
Ait  plongé  le  poignard  dans  le  fein  de  fa  mère  ! 
Il  faut ,  avant  de  croire  à  de  telles  noirceurs. 
Convaincre  Taccufé  de  crimes  précurfeurs , 
Lui  prouver  des  forfaits  entafl^  dès  lenfance^ 
Un  naturel  féroce ,  une  aveugle  licence  i 
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Oui ,  s'il  exifte  ufi>  fils  »  dont  le  bras  forcené 
Puiflè répandre ainfi le  fangdontileft  né. 
Il  &ut»  pour  le  juger,  que  témoin  néceflàire 
Le  Juge  .ait  vu  fon  bras  dans  le  flanc  de  fon  père» 
Et  vous  nous  condamnez  fur  des  bruits  incenains! 
Et  Tarrét  eft  diâé  par  des  indices  vains  ! 
Fléaux  des  Criminels ,  qui  punira  vos  crimes? 
Nous,  Calas  &  Sirven,  &  tant  d'autres  viâimes , 
Quand  Dieu  nous  verra  tous  autour  de  lui  rangés  » 
Nous  jugerons  alors  ceux  qui  nous  ont  jugés  ; 
Et  le  Jufte  une  fois ,  comme  l'Etre  fuprême , 
Pourra  frapper  fans  crime,  &  (ê  venger  lui*m£me& 

O  ma  chère  Euphémie  !  aprè$  tant  de  malheurs, 
Pourrois-tu  foupçonner  de  nouvelles  douleurs  ? 
Hélas  !  tes  yeux  encore  ont  des  pleurs  à  répandre* 
Je  iuryis  à  Dorval  ;  frémis  !  tu  vas  apprendre. 
Quel  revers  fufpendit  mon  arrêt  prononcé. 
Je  fuis  mère ,  Euphémie;  ah!  l'aurois-tu  penfé» 
Qu'un  jour  ce  nom  fi  cher  deviendroit  mon  fupplicel 
Dans  mes  flancs  vit  un  fils ,  qya  flétri  TinjuAce  ; 
Quand  fes  yeux  s'ouvriront  à  l'aftre  qui  nous  luit» 
heg  miens  fe  fermeront  dans  l'étemelle  nuit^ 
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Quoi  !  votre  f^ge  encor  ti'eft  dotic  pâd  afibuviê  ?       ^ 
Cruels  !  en  m'etilevàm  un  époux  ic  la  vie , 
Cette  foif  de  mon  fimg  n'avoit  pu  s'étancher  ; 
Triompha  ;  il  v&ùs  refte  un  fils  i  m*arfâcher. 
£h  !  quoi!  de  mes  tourment  quaud  ta  mort  mé  dâtvre  » 
Déjà  couvert  de  honte  »  un  fits  doit  me  furvivre  ! 
Un  fils!.  •«  Ci#if  dans  mon  fein  »  je  le  fens  treflaillir  ; 
Preilènt-ils  les  malheurs  qui  doivent  f  aâailfir  ? 
Eftôl  A  avant  dWeindre  aux  portes  d6  la  vie  > 
Soumis  à  kkdouleur  ainfî  qu^à  Tinfamie  ? 
Né  dans  Im  flancs  dbfcurs  d'un  higuWe  caveau , 
La  pierre  où  je  m'étends  »  &^  donc  foi)  berceau  ! 
Sur  la  terre  jette ,  rebut  de  la  Nature , 
De  cités  en  cités ,  errant  à  f  aventuré  » 
Un  jour  U  appretidra»  par  la  voix  des  Mortels» 
Noécrimes  fuppofés»  nos  malheurs  trop  réôls  ; 
U  croira  tout ,  peut-être  il  maudira  (a  mère  • .  •  • 
Achevez ,  inhumains  !  terminez  ma  miftre  ; 
Frappet  :  il  6ft  mon  fils  ;  qu'il  partage  mon  foft } 
Qu'il  pafle,  en  un  moment»  du  néant  à  la  mort.  •  • 
Mais  il  n'eft  point  coupable;  th  !  le  fuis*  je  m<M«méme? 

Que  dis-tu  .Màlheureufe?  O  Dléu .  qu«  ja  blafphéme! 
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Tu  me  Toîs  a  tûs  pieds:  pardmnd  4e&  mafyom 
Qu'ont  expié  déji  de  trop  juftes  reoiofds. 
Jegoûtois  le  bonheur ,  je  Tai  perdu  iàns  crkne: 
Tu  le  fais ,  6  mon  Dieu  »  riti]uftice  m'çpfàtà»^ 
Et  du  Ut  mipçud  me  traîne  à  réchafaudi 
Mail  fi  j'efpère  en  toi  »  du  fond  de  mon  cachot. 
Et  fi  tu  dois  encore  un  prix  à  mon  courage , 
Ce  prix  eft  à  mon  fils ,  qull  foit  Ton  héritée. 
Innocente  envers  lIiomiAe,  &  coupable  envers  toi  ^ 
Grand  Dieu ,  ;e  fus  fouvent  indocile  à  ta  loi  ; 
Mais  cet  infortuné»  ptofiah  dis  (à  naifiâiice , 
Dans  mon  fein  eiiiidnel  »  garda  Ton  Innocei^ce» 
Hélas  1  s*il  doit  furvivre  aux  horreurs  de  mon  (brt« 
Écarte  loin  de  lui  la  honte  de  ma  mort  ; 
Que  ce  fils  (ô  Nature!  ô  douleur  trop  amère  !) 
Ignore ,  s'il  le  faut ,  jufqu'au  nom  de  fa  mère. 
Si  de  fiel  enivrés ,  de  lâches  Ennemis 
Le  font  rougir  un  jour  du  titre  de  mon  fils,  . 
Qu  au  fond  de  leur  palais  leur  langue  deilèchée» 
Par  un  foudain  prodige ,  y  demeure  attachée. 
Réferve  le  mépris  à  l'homme  criminel  ; 
Mais  fur  cet  Orphelin  jette  un  oeil  paternel; 
Oui ,  je  fens  dans  mon  coeur  renaître  Te^érattcet 
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N  ne  doit  pas  s'attendre  à  être  vivement 
afFeâé  par  la  leâure  de  la  Lettre  fuivante« 
C'efl:  un  Poëte  guerrier  qui  parle  y  &  j'ai  mis 
dans  fa  bouche  un  langage  poétique  &  figuré  ^ 
moins  propre  9  je  crois  ^  à  attendrir  ^  furtout 
auprès  du  commun  des  Leâeurs.  Je  m'étois 
douté  de  Tefiêt f  avanr  de  commencer  lou-* 
vrage^  ôc  je  m'en  fuis  convaincu^  après  Tavoif 
fini.  Il  ne  faudroit  pas  que  tout  ce  qu'on 
nomme  hétoïde  fut  écrit  du  ftyle  de  celle-ci  ; 
la  leâure]|  je  crois  ^  en  devîendroit  fatiguantCé 
J'étois  même  décidé  à  la  garder  dans  mon 
porte  -  feuille  ;  mais  un  ami  y  dont  j'eftime 
beaucoup  les  talens  &  le  fuf&age  ^  m'a  in- 
vité à  la  faire  paroître.  L'amour-propre  eft 
facile  à  perfuader  en  pareil  cas  ;  j'ai  cédé , 
&  Touvrage  a  été  livré  à  Timpreffion.  Heureu- 
fement  il  n'eft  pas  de  bien  longue  haleine. 
Cette  Lettre  a  été  faite  il  y  a  deux  ans. 

lij 
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Je  lîfois  dans  la  Traduâion  de  M.  Htiber  } 
uneefpèced'héroïde  de  M*  Bufch^  fort  Ion-' 
gue  6c  fort,  redondante ,  'mais  où  je-  trouvai 
de  très  belles  ctiofes.  II.  me  prît*  envie  d*en 
imiter  quelques  morceaux;  je. m'emparai  des* 
idées  mères  y  &  j'en  compofai  la  pièce  qu  on 
va  lire.  J'ai  pris  pour  mon  héros  le  Poëte 
Simonides.*,  queje  fuppofe  avoir  vu  périr 
fon  ami  y  en  combattant  à  fes  côtés.  Ce 
n  ell  pas  ici  une  tradiiâion  >  ni  niême  une 
imitation  ;  mais  je*  dois  en  faire  Thommage 
au  Poëte  Allemand  y  à  qui  je  dois  ce  qu  il  y  a 
de  plus  frapant  dans  mon  ouvrage. 

*  Simofiides ,  né  à  Céos,«  ile  de  la  mer  Egée ,  contemporaîn  de 
Darius  Bis  d'Hyftafpes ,  excella  fiirtout  dans  l'élégie.  On  n'a 
gue  des  fragmens  de  (es  Poëfief • 
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LETTRE 

t 

DU  POÈTE  SIMÔNIDES; 

SUR    LA   MORT   DE    SON    AMI, 

£rm^  ^11  Champ  de  Bataille. 

KJu  I ,  cher  Phinès ,  j'échape  au  Démon  des  combats , 
Le  fon  a  fufpenda  Tarrêc  de  mon  trépas; 
Mais  Dieux  I  qu  en  m'épargnant,  fa  pitié  fut  cruelle! 
J'ai  vu  de  nos  guerriers  l'exemple  ôc  le  modèle , 
Le  plus  jufte  Héros ,  qu  ait  opprimé  le  Sort  » 
Le  meilleur  des  amis ,  Leucharis .  •  •  •  il  eft  mort. 
De  fes  débHes  mains ,  i'ai  vu  tomber  les  armes; 
La  terre  a  bu  fon  fang  ;  il  n'eft  plus ,  &  mes  larmes , 
Sur  fon  tombeau  muet ,  le  réclament  en  vain. 

« 

Pleure ,  pleure  ,  Phinès  !  un  guerrier  inhumain 
Nous  ravit  ce  Héros ,  fi  cher  à  notre  enfance  ; 
Il  nous  livre  au  tourment  d'une  éternelle  abfei\çe  s 

luj 
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Nous  n*avons  plus  d  ami;  fes  yeux ,  o&  la  candeur 
Peignoit  à  nos  regards  les  vertus  de  fon  cceur ,  x 
Sa  bouche,  où  refpiroient  la  tendreflè  &  la  joye» 
Son  cœur  •  •  •  •  tout  Leucharis  à  la  ipnort  eft  en  proye. 

Rien  n'eft  donc  permanent  dans  ce  vafte  Univers  1 
Les  grâces ,  le  vertus ,  &  les  talens  divers , 
Tout,  au  gré  du  hazard ,  s'enferme  dans  la  tombe! 
Quoi,  jouetd*unmoment,  Thomme  s'élève  &  tombe! 
Et  nos  biens  &  nos  maux  incertains  &  flotans 
Errent  abandonnés  fur  le  fleuve  du  Tems  ! 
Ah  !  le  malheur  au  moins ,  en  frappant  l'opulence , 
Au  Riche  dépouillé  laifle  encor  1  efpérance  ; 
Le  bien  qu'on  lui  ravit ,  lui  peut  erre  rendu  ; 
Mais  comment  retrouver  l'ami  qu'on  a  perdu  ? 
Cher  Phinès ,  fî  la  paix  dans  tes  bras  me  ramène  » 
Sans  ce{fe  autour  de  nous  notre  vue  incertaine 
Cherchera  Leucharis  ;  &  de  nos  triftes  yeux 
CouIeiTQnt  lentement  des  pleurs  (îlepcieux. 
Vains  regrets  !  infenfible  à  nos  plaintes  amères , 
Le  Ciel  ordonne  aux  vents  d'emporter  nos  prière&{] 

O  fage  Patriote  !  ô  vertueux  Guerrier  ! 
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Ton  cyprès  funéraire  eft  un  nouveau  laurier  ; 
Tu  defcends  au  tombeau ,  couronne  par  la  gloire , 
Et  ton  fang  d*Hiéron  ^  cimente  la  viâoire  ; 
Mais  pardonne  aujourd'hui  ce  tribut  de  douleurs  ; 
Ah  !  pardonne ,  ô  Héros ,  û  je  verfe  des  pleurs 
Sur  l'honneur  qUe  ton  bras  afTure  à  ma  Patrie  ! 
n  m'efl:  vendu  bien  cher!  c  eft  au  prix  de  ta  vie. 

Plûnès ,  quand  Hiéron ,  armé  pour  les  combats , 

Vers  les  Carthaginois  fit  marcher  nos  foldatà  « 

Tu  Tas  vu ,  d'une  main  à  lui  plaire  occupée  »  f 

Aux  mains  de  Leucharis  remettre  fon  épée  ;  * 

Vois  mourir  ton  Ami  de  la  mort  des  héros. 

Déjà  le  jour  n^ant  exUoit  le  repos , 

Et  des  peuples  entiers,  à  fa  clarté  nouvelle» 

Alloient  bientôt*  chercher  une  nuit  étemelle. 

Je  traverfe  les  rangs  du  Soldat  endormi , 

Et  je  cours  dans  fa  tente  embraflèr  mon  ami: 

»  Approche ,  me  dit-iU  le  jour  qui  vient  de  naître, 

»  Cher  Ami ,  de  nos  jours  eft  le  dernier  peut-être  ; 

}  Simonlde  a  vécu  à  la  CauAt'Hiéroni  Roi  de  Syracufê. 

liv 
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m  Prononçons  nos  adieux.  Un  noir  prefTentiment 
»  Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  c  eft  ton  dernier  momepti 
«>  Si  le  fer  agit  ici  moiflbnner  ma  jeuneflè , 
^^  Sans  crime  j'ai  vécu ,  je  mourai  fans  foible0è% 
»  Va ,  rhorreur  du  trépas  eft  le  fruit  du  reinord  ; 
9>  Sous  un  mafque  effrayant ,  il  nous  oâire  la  mort  ^ 
«>  Mais  on  quitte  fans  peine  une  innocente  vie. 
9>  Adieu  ;  fi  la  lumière  en  ce  jour  m'eft  ravie» 
9>  LaxBort  m*aura  vaincu ,  fan^  m'avoir  ébranlé  j^ 
9>  Mais  j'avois  des  amis ,  mes  larmes  ont  coulé. 
A  ces  mots ,  cher  Phinès,  dans  mes  bras ,  il  s'élancç^ 
Et  nous  i&êlon$  no3  plçurs  dans  un  piorne  Clence. 

Mais  le  jour  plus  ardent  frape  Toeil  des  Soldats  ^ 
Et  dans  l'air  retentit  le  fignal  des  combats. 
A  fa  voix ,  un  friiToa  rapide ,  involontaire , 
Du  plus  lâche  guerrier ,  pafie  au  plus  téméraire  i 

» 

Les  champs  font  hériifés  de  bataillons  nombreux  ; 

Le  fer  brille  i  &  par-tout  un  bruit  tumultueux 

Se  prolonge ,  en  roulant  »  dan$  les  vafiçs  campagnesii 

A  peine  le  foleil ,  du  faîte  dçs  montagnes , 
Avoit  jufqu  a  nos  piçd$  étendu  fe?  rayonj. 
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A  peine  encourageant  nos  divers  bataillons , 

Les  chefe  faifoient  tonner  Téloquence  guerrière  ; 

Quand  un  nuage  épais ,  du  fein  de  la  pouflière, 

S  élève ,  accourt ,  s'entr*ouvre ,  &  montre  4  nos  regards 

De  TEnnemi  rangé  les  flotans  étendards. 

Nous  courons,  nous  volons  ,&  nos  cris  fe  confondent  ; 

Les  flèches  dans  les  airs  en  (iflant  fe  répondent*  •  •  ». 

O  Phinès  !  du  Guerrief  tu  conriois  les  fureurs  ; 

Je  ne  te  peindrai  point  cette  fcène  d'horreurs. 

Tremblante  &  défolée  »  à  cette  horrible  image , 

L'Humanité  gémit ,  &  voi'e  fon  vifage. 

L'Ennemi  plus  nombreux.'vainqueur  de  toutes  parts, 
Ravit  à  Leucharis  l'un  de  fes  étendards  ; 
Leucharis  furieux  s'élance ,  &  le  carnage, 

« 

Au  milieu  de  leurs  rangs ,  ouvre  un  large  pafTage  ; 
Son  bras  paroît  armé  de  la  faulx  du  trépas. 
Je  vi)le  ;  fes  périls  m'entraînent  fur  fes  pas. 
Bientôt  vers  l'étendard  fon  courage  le  guide  ; 
Il  le  faîfit ,  l'enlève ,  ô  triomphe  perfide  ! 
Un  trait ,  par  le  hazard  &  les  vents  emporté  ; 
Vole ,  l'atteint ,  j'arrive ,  il  tombe  à  mon  côté , 
Il  tombe,  &  du  Soldat  le  courage  chancelle  j 
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L'Ennemi  s'eft  armé  d'une  audace  nouvelle» 
No»  bataillons  rompus  (uccombent  ;  &  je  voi 
lia  terreur  &  la  mort  errer  autour  de  moL 

Ma  railbn  m'al>andonne  »  Se  la  rage  m'infpÎFe  : 
Gnspagnons,  m'écriai-)e ,  il  n  eft  plus  »  il  expire; 
Vos  frères  foudroyés  tombent  de  toutes  parts; 
Les  voyez- vous,  amis ,  fur  la pouffière  épars^ 
Vengez-vous ,  vengez-moi.  Furieux ,  intrépide  » 
Je  m'âance  &  j  entraîne  un  bataillon  rapide. 
Leucbaris  n  étpit  plus  ;  afiamé  de  trépas , 
7e  youlois  le  venger ,  &  mourir  dans  fes  bras» 
Akifi  <]ue  ma  douleur ,  ma  fureur  eft  extrême» 
^  .Inutiles  efforts  !  cent  fois  »  malgré  moi-même  > 
La  mort  inexorable  a  refpeâé  mes  jours , 
Et  détourné  fa  fatilx ,  que  }e  cherchqis  toujours  ; 
Far-tout  »  près  du  danger ,  j'ai  rencontré  la  gloire» 
Ei  f  ai,  fous  nos  drapeaux,  enchaîne  la  Viâoiie. 

Je  coun  â  Leucharîs ,  pour  la  dernière  fois  : 
Ses  yeux  appéfantis  s  entr  ouvrent  à  ma  voix  » 
Et  me  tendant  à  peine  une  main  défaillante  > 
II  arrache  ces  mots  4^  fa  bouche  mourante  : 


/ 
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I  »  Embraflè  nos  amis;  que  je  vive  en  leurs  cours  ; 
9  J'expire  »  c  en  eft  fait  ;  mais  nous  fommes  vainqueursM« 
Sa  langue  par  trois  fois  cherche  en  vain  la  parole  » 
Il  poufle  un  îong  foupir,  &  fon  âme  s'envole. 

Tel  mourut  »  ô  Fhinès ,  ce  guerrier  généreux* 
Je  frape  en  Vain  les  airs  de  mes  cris  douloureux  ; 
MaudiiTant  les  combats  &  leur  gloire  homicide  • 
*  J'arrofe  de  mes  pleurs  fon  cprps  &oid  &  livide* 
Tantôt  ma  voix ,  docile  à  mes  vaux  fuperflus , 
Demande  ,  appelle  envain  cet  ami  qui  n  eft  plus  ; 
Et  tantôt  prodiguant Tinjure&  le  blafphême , 
Taccufe  ma  Patrie  &  l'Arbitre  fupréme; 
Mais  un  couple  guerrier ,  fènfible  à  mon  manieur , 
M'entraine  dans  ma  tente  ^  où  me  fuit  la  douleur. 

9 

Quel.eft  donc ,  ô  Mortels  »  notre  aveugle  furie! 
Cruels,  c'étpitdonc  peu  destourmens  de  la  vie! 
Il  falloit ,  unifiant  les  forfaits  aux  revers , 
Inventer  des  poignards ,  des  fupplices ,  des  fers  ! 
Soyez  bénis  fans  cefiè  en  vos  tombes  glacées , 
Vous ,  dont  rheureux  génie  éclaira  nos  penfées^ 
Et  des  Arts  bienfaifans  nous  ouvrit  le  chemin  J 
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Soyez  bénis,  ^  vous  »  dont  l'innocente maia ^ 
Pour  féconder  la  terre  encor  vierge  &  ftérile. 
Sut  façonner  en  foc  un  métal  inutile , 
TraverGi  de.  filions  les  arides  forêts , 
Et  d'un  or  ondoyant  revêtit  nos  guérets  ! 
Mais  toi ,  qui  le  premier,,  fanguinaire  &  perfide. 
Forgeas  pour  la  veiifgeance  une  épée  homicide; 
Puiflê  un  remord  vengeur  s'ériger  en  bourreau . 
Et  tepourfuivre  encor  dans  la  paix  du  tombeau  l 
Puiflê  ton  nom  flétri  recueillir  d'âge  en  ftge 
Les  malédiâions  »  le  mépris  &  l'outrage  ! 

■ 

Oh  !  combien  de  guerriers  fur  la  plaine  étendus  f    . 
De  morts  &  de  moUirans  entaifès ,  confondus  ! 
L'aftre  »  dont  les  rayons  éclairoient  le  carnage. 
Le  foir ,  enveloppé  d'un  funèbre  nuage , 
Semble  vers  l'occident  s'enfuir  avec  horreur. 
Et  fon  noir  crépufcule  imprime  Ip  terreur. 
Bientôt  fur  l'horizon  traînant  fes  voiles  foftibres, 
La  nuit ,  du  haut  des  airs ,  précipite  les  ombres; 
Bientôt  le  voyageur  des  prochaines  cités , 
Marchant  vers  des  fentiers  connus  &  fréquentés , 
Vers  ces  lieux ,  oùles  vents  de  leur  bruyante  haleine 
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fialançoient  les  épis  vacillans  dan$  la  plaine , 
Égaré  tout-à*coup  parmi  des  corps  fanglans  ».  * 
Surpris ,  épouvanté  »  fur  fes  genoux  tremblana 
Recule;  &  la  terreur,  avec  des  cris  funèbres  * 
Sans  cefle  le  pourfuit  errant  dans  les  ténèbres. 

Cependant ,  ô  Phinès ,  je  reviens  en  ces  lieux 
Chercher  d^  Leucharis  les  reftes  précieux. 
Un  invincible  efifroi  courant  de  veine  éh  veine , 
Me  frappe  »  &  malgré  moi,  haletant ,  hors  d'haleine^ 
Les  cheveux  hériffà,  &  le  corps  chancelant , 
Dans  ces  champs  de  la  Mort ,  je  me  traîne  à  pas  leoCi 
Quel  immenfe  tombeau!  là,  fière de fès crimes ^ 
La  Mon  ,  fous  mille  afpeâs ,  étale  fes  viâimes. 
A  côté  des  Vaincus ,  les  Vainqueurs  maflacrâ  ;        ^ 
Sur  des  hommes  mourans ,  les  ch|vaux  expirés  ; 
Des  tetfis  loin  du  tronc,  de  blelfures  couvertes  ; 
Des  yeux  mornes ,  éteints ,  des  lèvres  entr  ouvertes  t 
Où  la  prière  en  vain ,  vers  le  Ciel  s'élançant. 
Demeura  fufpendue  &  mourut  en  naiflànt  ; 
Là,  plus  d'un  corps  glacé,  dont  Thorrible  vifage 
Garde  empreintes  encor  la  douleur  &  la  rage  ^ 
Un  autre  ici  tombé ,  fous  un  bras  aiFaflin , 
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Ronge  un  tronçon  d^  glaive ,  enfoncé  dans  Ton  (êirf. 

'  Ainfi  de  Leucham  mon  oeil  cherche  la  trace; 
Entouré  d'ennemis  ^  qu'immola  fon  audace  » 
A  mes  regards  enfin  paroît  fon  corps  fanglanr  ; 

,  Sur  lui»  fétends à  peine  un  bras  foible  &  tremblant , 
J'unis  ma  bouche  ardente  à  fes  lèvres  glacées ,    . 
Et  bientôt  de  mes  mains,  autour  de  lui  preifées. 
Je  ravis  à  la  plaine  un  (i  trifte  fardeau  ; 
Je  le  ravia ,  Hélas!  pour  le  rendre  au  tombeau. 

'  Alors  tous  fes  amis»  qui  n'ont  pu  le  défendre» 
Apportent  le  tribut  des  pleurs  dûs  à  fa  cendre  ; 
Pareil  aux  marbres  vains»  funèbres  omemens» 
Que  l'Art  a  figurés  autour  des  monumens , 
Far  l'excès  des  douleurs  »  chacun  mornê  &  tranquille , 
Le  contemple  en  filence  >  &  demeuré  immobile. 

Ah  Imalh^reux  guerrier  »  toi ,  que  les  loix  du  fort 
Condamnèrent ,  hélas  !  à  lui  donner  la  mon  ! 
Si  tu  (avc^squel  cceur  tu  choifis  pour  viâime , 
Tu  croirois  ton  triomphe  acheté  par  un  crime  ; 
Tu  ibaudircMS  l'iùftant  >  où  le  fang  des  Guerriers» 
Pour  la  première  fois»  arrofa  tes  lauriers. 
Leucharis»  fi  ton  coeur  avoit  pu  le  connoître. 
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Sans  doute  aimé  par  toi ,  t'auroît  aimé  pentnêtie  « 
Ton  cœur  fuivroit  Ton  cœur ,  &  tu  vivrois  enâi 
L*ami  de  ce  Héros  dont  tu  fus  Taflaflin* 
Son  afiaifin  !  ah!  Dieux  !  voilà  donc  ton  oavrage  ! 
Peut-être  nul  effiroi  n'a  troublé  ton  courage. 
Quand  ton  bras  de  (a  vie  éteignit  le  flambeaifa 
B  eft  une  Patrie ,  au-delà  du  tombeau  » 
Où  les  Rois,  dépouillant  la  fierté  fouveraînCt 
'Jamais  à  leurs  Sujets  necomm»identla  haine ^ 
*    Où  nous  verrons  enfin  le  Soldat  expjré 
EmlMraâer  l'Ennemi ,  qu'il  avoit  maflacré! 
Ceft  là ,  fi  comme  lui ,  vertueux ,  magnamme; 
Tu  meurs ,  de  ta  Patrie  honorable  ^âime , 
Ceft  là ,  que  libre  enfin  d'un  aveugle  courroux  «   . 
Tu  coanoîtras  le  cœur ,  qu'avoient  percé  tescoups». 

Mais  déjà ,  plus  terrible  &  jaloux  de  pies  larmes  • 
Le  Démon  des  guerriers  s'éveille  au  bruit  des  armes; 
Il  m'appelle  aux  combats  &  peut-être  à  la  mofc» 
Si  bientôt  par  moi-même  averti  de  mon  fort« 
Tun'apprends,  cherPhinès ,  ma  vengeance  &maigloin^ 
Si  tu  ne  me  revois ,  fiiivi  de  la  viâoire , 
JDis  ;  il  n'eft  plus  fans  doute  \  en  ce  fatal  inftanc  j 
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LE  CONSUL  VILLARS,  (*) 

POÈME, 

JL  o  I .  fans  qui  pour  jamais,  dans  1  ombre  de  Toubli  « 
Le  nom  des  Demi-Dieux  fèroit  éofeveli  » 
Mufe .  cueille  un  laurier ,  donc  Téternel  feuillage 
Puiffe ,  au  front  d'un  Mortel,  refleurir  d'âge  en  âge  ; 
Vole ,  &  viens  couronner  le  lênfible  Villars, 
Sans  arborer  jamais  de  fangîaîï^  étendards , 
Il  ofa ,  prodiguant  fa  fonune  &  fa  vie  » 
Réfîfler  à  fon  Roi ,  pour  fauver  fa  Patrie.  ' 

Longtems  le  (anatHme  »  embrâfatit  nos  climats , 


MH 


*  Quand  Tordre  du  maltaCre  de  la  St«  Barthélémy  arriva 
dans  Nîmes ,  ViUars ,  l'un  des  Confuls  de  cette  ville ,  loin  de  Id 
faire  exécitfei%  raflèmblalcSideiK  partis  &  les  exhorta  à  la  con- 

■ 

corde.  Ce  trait  fiiblime  efi  peu  connu ,  &  m*a  paru  digne  de 
Vhxé,  Je  crois  que  ViUars  doit  être  dîftingué  ,  m^me  parmi  ceux 
d»  ftt  contemporains  «  que  des  refus  magnanimes  dans  lesmémea 
drcottflanccsont  jttfiçinent  immortalités* 

K 
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Avoit  Hvié  la  France  au  Démon  des  combats'; 
Quand  s'armant  à  la  fin  d'une  amitié  perfide , 
Charles  * ,  qi/empoifonnoit  une  Reine  homicide. 
Aux  Enfans  de  Calvin  feignit  de  pardonner , 

4 

Et  leur  tendit  les  bras  »  pour  les  aflkfliner. 
Déjà  Tordre  du  Prince  a  profcrit  l'Hérétique  ; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  par-tout  le  fanatique 
l)oit  prendre  fur  l'autel  des  poignards  confacrés. 
Four  offrir  \  fon  Dieu  fe$  frères  mafTacrés. 
O  Nîmes  !  lieux  chéris  ^  où  ma  foible  paupière , 
Pour  la  pren;iière  fois,  s'ouvrit  à  la  lumière  !  - 
Quoi  !  depuis  tant  d'hivers,  abreuvé  detonfang. 
Le  fanatiiîne  encor  va  déchirer  ton  flanc  ! 
Le  généreux  Villars ,  ce  Conful  tutélaire  ; 
A-t-il  en  vain  pour  toi  des  entrailles  de  père  ? 
A  cet  ordre  fatal ,  il  recula,  d'effiroi  : 
Dois- je ,  en  obéifiant ,  deshonorer  mon  Roi , 
Dit- il  ?  Roi  malheureux ,  que  la  vengean/ce  égare  ! 
S'il  (âiit  écrie  en  ce  jour ,  ou  rebelle,  ou  faiarbare , 
Dois- je  au  fein  de  fdn  pevple  enfoncer  l^couteau , 
Et ,  pour  vivre'  en  fujet ,  m'éf iger  en  bourreau  ? 

( '^  )  Charles  neuf» 


Nohj  $11  luiÀat4uradg,qu  ilm'envoye  auiupplic^} 
Je  ferai  ik  viâioiie ,  &  ûoti-pas  foQ  complice* 

Il  raflèmbk  auflicdc  &  Seâalre  9c  Roitiatû } 
Mais  avaac  4'anno0€er  cet  arrêt  inhumain  « 
Il  veut ,  pdt  les  reflbrts  d  une  fage  éloquence  « 
Éteindre  en  tous  les  cceiys  la  foif  de  la  vetigeMx:e  I 
»>  Qtoyens  >  leur  dit-il .  ô  oies  concitoyens  ! 
»  Nous  yerra-t^ofl  fans  ceflè ,  homicide  Chréôen^  i 
t»  Axmet  la  piété ,  la  changer  on  furie? 
p  Quoi  !  là  Rcdi^on  prefcrit  la  barbade  1 
t»  Ne  peut^elle,  excufaut  oupkûgnaiit  Aos,eit0uni  « 
*y  Divifer  nos  écrits  ^  fans  définir  nos  coeurs  ? 
s»  Et  toujours  deiios  maux  artitàns  défdor^les^ 
M.Serons-nousà  la  fois  .malheureux  &  coupables? 
»  A  peine»  dans  nos  murs,  nos  pas  ont  efiàcé 
«  Les  veftiges  du  fang  »  que  nous  avons  verfë. 
»  Nos  champs  fumemencor  du  meurtre  de  nos  frères } 
*>  A  peine  ils  font  éteints ,  les  flambeaux  funéraires, 
»  Qui  fuivoient  au  cercueil  leurs  reftes  en  lambeaux  j  . 
«fLfiutCfindreLeÛdfide.ençôreau  fein  de.l^eurs.tQmb.eaux« 
»  Ah  !  de  ces  jours  d^horreur  l'image  retracée 
»  Revient  en  ce  moment  e£Erayer  ma  peniee« 

Ki) 
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é  Je  vois  les  deux  partb  opprimés  .  opprefTeufs , 

9  Au  nom  d'un  Dieu  de  paix ,  fignaler  leurs  fureurs  ^ 

9  Des  Prêtres  attacher ,  par  un  zêle  perfide , 

93  La  couronne  dés  Saints  au  (iront  de  l'homicide; 

9  L'ami ,  le  glaive  en  main ,  fondre  fur  fon  ami  ; 

»  Le  frère ,  fur  le  frère  en  fon  lit  endormi  ; 

93  Le  fils ,  pout  appaifer  la  célefte  colère , 

»  Offrir  fur  les  autels  la  tête  de  fon  père  ; 

a»  £t  partout  les  humains ,  viâimes  ou  bourreaux , 

a»  Étonner  les  enfers  par  des  crimes  nouveaux; 

3?  Je  vois  (  nuit  de  douleur  »  nuit  fombre  &  défaftreufe  !  ) 

»  D'un  puits  *  vafte  &  profond  l'enceinte  cavemeufe 

93  Comblée  en  un  moment  de  mourans  entaflà, 

»  Et  le  fang,  qui  jaillit  des  cadavres  prelfès , 

•>  Silr  les  bords»  à  grands  flots ,  couler  &  fe  répandre. 

3D  O  crime  !  ô  nos  neveux,  vous  ne  pourrez  l'entendre, 

33  Sans  qu'un  torrent  de  pleurs  obfcurciflè  vos  yeux, 

33  Sans  maudire  cent  fois  vos  (étoces  ayeux  î 

m  Eh  !  quel  homme  eut  jamais  le  droit  d'être  barbare  ? 


(  '^  )  Ce  puits  comblé  de  moru  efi  un  £ut  attedé  par  rhiftoirt 
0c  par  la  tradition. 
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Bi  fi  l'un  des  deux  partis  &  .s  aveugle  &  s'égare» 
09  Inhumains .  fi  fes  yeux  refufent  de  s'ouvrir , 
9  Parlez,  qui  vous  donna  le  droit  de  le  punir  ? 
»  Répondez-vous  au  Ciel  des  erreurs  de  la  Terre? 
9  Aveugle  intolérant ,  Tarbitre  du  tonnerre , 
•>  Dieu  foufié  l'Hérétique  ;  il  eft  moins  irrité 
»>  Par  fon  aveuglement  •  que  par  ta  cruauté. 
»  Penfes-tu  qu'à  l'erreur  il  préfère  le  crime  ? 
>3  Et  ta  foi  rendra-t-elle  un  forfait  légitime  ? 
»  Que  dis-je?  crains  le  Ciel,  que  tu  crois  protéger , 
»  Tu  méconnois  ton  Dieu ,  fi  tu  veux  le  venger. 
3»  Oui ,  j'en  attefte  ici  fa  loi  que  je  révère, 
9  Quiconque  aime  fon  Dieu,  chérit  toujours  fon  frère. 
»  O  mes  Concitoyens!  quoi!  de  faintes  fureurs, 
»  A  cette  volupté  pourroient  fermer  vos  coeurs? 
»  Vous  pourriez ,  de  vos  maux  devenus  les  complices, 
33  D'un  amour  fraternel  ignorer  les  délices  ? 
»  Non  ;  de  vos  yeux ,  amis ,  je  vois  couler  des  pleurs  ; 
93  Un  remord  vertueux  eft  entré  dans  vos  coeurs  ; 
m  C  eft  Dieu  qui  fait  parler  la  voix  de  la  nature; 
J3  Jurez  tous  à  ce  Dieu ,  qui  punit  le  parjure , 
n  Que  la  religion ,  par  un  zèle  inhumain , 
33  Ne  vous  mettra  jamais  les  armes  à  la  main . 

Kiij 
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9  Et  qu'on  ne  verra  plus»  dans  1  enceinteoù  nous  femmes, 
•I  Le  Chrétien, pourfonDieti^verfer  le  faogdeshcmmes» 

Pes  cris  frappent  tes  aifs  ;  il  ^'arrête  il  foudain 
Les  Enfans  réunis  de  Rotne  &  de  Calvin , 
Lèvent  les  mains  au  Ciel  vers  TArbicre  fbpréme  * 
fx  prenant  i  témoin  ce  Dieu,  ViUars  lui-même  « 
'Abjurent  les  fureurs  d'un  ^k  intolérant. 
Pans  les  bras  Tun  de  l'autre ,  ils  courent  en  pleurant; 
La  voûte  retentit  des  noms  d'ami  «  de  frère  ; 
Tous  les  coeurs  pénétrés  d'un  remord  falutaire. 
Ont  juré  de  s'aimer  ;  &  leurs  tendres  fermens 
Trois  fois  font  confirmés  par  leurs  embraiTemèns, 
Le  vertueux  Villars  contemple  (ûti  ouvrage , 
Et  les  pleurs  cependant  inondent  fon  vifage  : 
9>  Quel  fpeâacle  »  dit-il  !  ô  mes  Concitoyens  ! 
«>  Je  reconnois  vos  cœurs  &  Fi'ançais  Sc  Chrétiens* 
i>  Dieu  reçoit  vos  fermens  ;  mais  combien  fa  colère 
i>  A  d'un  emploi  funefte  armé  mod  ihiniftère! 
9^  Cette  heureufe  amitié ,  qui  vient  de  vbus  unir , 
9  Ces  doux  épanchemens ,  j^  dois  vous  en  punir, 
9>  Et  brifant  à  jamais  le  nœud  qui  vous  enchaîne , 
m  Abandonner  vos  cc^urs  au  tourment  de  h  haine* 
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m  Le  Monarque  fédutt  »'eft  armé  contre  vous; 

»  Voici  rAjrrêc.  fatal  qu  a  lancé  fon  courroux  : 

>3  II  faut ,  quand  le  (bmmeil»  cotiduit  par  la  nuitfombre, 

»  Tiendra  le  Cal  vinifie  enfermé  dans  fon  ombre  » 

^  Que  femme»  epfant»  vieillard»  par  nous  afiàflinés.  #  •) 

a>  Vous  frémiffez»  Amis ,  &  vos  coeurs  indignés.  •  •  • 

»  Non  «  vous  ne  ferez  point  criminels  Se  parjures  ; 

»  Vous  n  irez  point ,  ardensi  r  ouvrir  vos  blefTures» 

»  Oârir  à  votre  Roi  le  fang  de  fes  Sujets. 

)i  Lui-même  •  détefbnt  fes  barbare^  projets, 

»  Vous  puniroit  bientôt  de  votre  obéîflànce  ;     . 

a»  Mais  il  efl  votre  Roi  ^  refpeâez  fa  puiflance  ; 

s»  Son  crime  efl  une  erreur;  un  père  malheureux, 

»  En  immolant  fes  fils ,  efl  plus  à  plaindre  qu  eux* 

»  Peuple ,  chacun  de  vous  lui  doit  un  cœur  fidèle  i 

»  Mais  moi  »  qu  a  fes  deffeins  il  éprouve  rebelle , 

«»  Moi,  qui  veux  épargner,  en  éludant  fa  loi , 

9»  Des  maux  à  mon  pays ,  un  forfait  à  mon  Roi , 

3>  Tattendrai  fon  arrêt  ;  &  s'il  me  facrifie , 

»  Amis ,  je  meurs  content ,  j'ai  fauve  ma  Pacrie« 

Il  dit.  Vers  fes  foyers  il  s'avance  en  vainqueur; 
Tout  un  peuple  le  fuit;  jamais  triomphateur 

Kiv 
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D'une  (î  noble  pompe  a- 1  il  reçu  Thommage  f 
Son  nom  ^  béni  cent  fois .  vole  fur  fon  pailàge. 
Ce  ne  font  plus  ces  cœurs  avides  de  forfaits  ; 
Tous  ces  Concitoyens  ne  forment  déformais 
Qu  une  religion  augufte  &  volontaire» 
Qu  une  famille  enfin  don&  Villars  eft  le  père. 
Il  voit  le  fanatifme  à  fes  pieds  abbattu. 
Sur  le  cœur  des  humains,  que  ne  peut  la  vertu? 
Un  feul  homme  à  fon  gré  maîtrife  un  peuple  immen(ê« 
La  nuit  vient ,  Theure  fonne ,  &  tandis  que  la  France 
Voit  fes  enfans  contre  elle  aiguifer  leurs  poignards  » 
Tandis  que  fon  fang  coule  autour  de  tes  remparts, 
Nîmes ,  tes  Citoyens  repofent  fans  allarmes  ; 
La  paix  veille  fur  eux  :  le  tumulte  des  armes , 
Le  bruit  &  les  clameurs  refpeâent  leur  fommeil» 
£t  la  fécurîté  préfîde  à  leur  réveil. 
Nîmes  »  de  ton  héros  conferve  la  mémoire; 
Villars  fit  ton  bonheur ,  il  fait  encor  ta  gloire. 
Puiffe  fon  nom  fameux ,  tant  que  vivra  le  tien» 
Enfler  d'un  jufte  orgueil  ton  dernier  Gtoyen  l 


ÉLÉGIE 

SUR 

LA  MORT 

DE  M-   PIRON. 
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l'fiST  à  TAuteur  de  la  Mécromanie  que 
cette  Élégie  eft  confacrée  :  le  nommer^  c'eft 

juftiiîer  mon  hommage  ;  &  i'efpèîe  qu'en  ùa^ 

» 

veur  du  héros  >  on  fera  plus  indulgent  pour 
le  panégyrifte.  D'ailleurs  c'eft  moins  ici  un 
tribut  de  Tadmiration^  qu'un  honunage  de 
ramitié.  La  mort  vient  d'enlever  à  la  France 
un  de  fes  grands  hommes  ;  plus  malheureux  ^ 
je  perds  un  ami  ;  qu'on  jnepaiTe  cette  expref- 
iîon  ;  la  langue  ne  m'en  offre  point  d*autre  ^ 
&  peut-être  lui-même ,  s'il  vivoît  encore ,  ne 
s'en  offenferoit  point  y  malgré  fon  grand  âge 
fie  fa  célébrité.  Je  n'entreprendrai  point  fon 
éloge  :  la  Poftérité  y  qui  a  commencé  pour 
lui  y  l'a  déjà  mis  à  fa  place.  Je  ne  me  permet* 
trai  qu'une  réflexion.  Son  caraâère  diilinc- 
tif  ^  c'efl  l'originalité  y  qui  n'a  jamais   été 


«f/tf  ŒUVRES  MÊLÉES, 

pDuffée  aufli  loin  par  aucun  de  nos 
Cette  vérité  paroît  univerfellement  recon* 
nue  :  mais  on  peut  ajouter  que  loin  de  ref- 
fembler  aux  autres  ^  il  eft  toujours  différent 
de  lui-même.  Quoique  fa  manière  fe  trouve 
dans  tous  fes  ouvrages  >  fes  ouvrages  ne  fe 
reflerablent  jamais  entr'eux  ^  &  Texamen  de 
fon  Théâtte  imprimé ,  préfente  une  variété  y 
peut-être  fans  exemple.  En  effet  parmi  fes 
Comédies  y  quelle  reffemblance  y  a*t-il  en- 
tre ies  Ttls  ingra$5  Sx.*  la  Métfomame  ?  Guftave 
ne  reffemble  pas  plus  à  CaRjlhene  ;  &  les  Comjes 


{^)  n  ei|  fingulier  que  M.  Piron  ait  le  premier  întroduh  ce 
comique  larmoyant  ^  qui  depuis  seft  fi  bien  naturalifî  parmi 
nous.  U  s*en  accule  )  &  en  £iit  humblement  Taveu  dans  ù.  prc<- 
face  des  Fils  ingrats. 

Cette  pièce  me  rappelle  une  anecdote  que  je  tiens  de  Gl  propre 
bouche.  U  trayailloit  ordinairement  de  mémoire ,  &  U  a  ,  non 
pas  lu  ,  mais  récité  fes  Fils  ingrats  àraflemblée  des  Comédiens  ; 
de  manière  que  la  pièce  airoit  été  reçue ,  avant  que  TAuteur  ea 
eût  écrit  un  leul  vers» 
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'Se  Tempe  offrent  par-tout  de  la  moHèfiTe  ^  de 
la  fraîcheur  &  des  grâces ,  que  non-^feulemenc 
on  ne  retrouve  point  ailleurs ,  car  il  eft  tou-; 
jours  original  ;  mais  qui  même  ne  fe  trouvent 
qu'une  fois  dans  fes  écrits.  Il  n'a  pas  cherché 
fans  doute  à  Êiire  de  &  Mufe  un  Protée  ; 
mais  nous  donnant  fon  efprit  tel  qu'il  l'avoit 
xe<;u  de  la  nature^  ôc  n'ayant  travaillé^  pour 
ainfi  dire.^  que  par  infpiration  y  fes  ouvrages 
ont  dû  fe  reflentir  des  impreflionstdu  tems^ 
du  lieu  y  des  circonftances  ;  or  la  fcène  a  dû 
varier  à  l'infini  pour  une  imagination  au(G 
vive  &  auffi  ardente  que  la  (ienne. 

Mais  fi  l'Auteur  eut  droit  à  nos  homma- 
ges y  combien  l'homme  mérite  nos  regrets  ! 
l'en  attelle  ceux  qui  l'ont  connu.  La  plu«* 
part  fans  doute  étoient  plus  dignes  que  moi 
d'en  être  aimés  y  aucun  oe  l'aima  davantage* 

Mulxis  ait  bonis  flebilis  occidit^ 
NidU  flebiUar  quant  nùhi. 


tjê         mXÎVKES  MELEES. 

£h  !  qui  auioit  pu  le  haïr  ^  lui  qui  ne  haït^ 
ûÂt  perfonne  !  Bien  des  gens  peuvent  ie 
plakidre.  de  fes  bons  mots^  nul  ne  peut  ie 
plaindœ  de  fes  procédés.  Rien  ne  peint  mieux 
ion  caïaâère  ^  que  ie  trait  fiiivant«  M«  Piron 
avoit  été  brouillé  avec  Crébillon  le  tragi- 
que >  (ans  rien  dinninuer  de  Teâime  qu^il-lui 
devoit«  Quel(pie  tems  après  ayant  £ùt  im» 
frimer  iri  Fib  if^ats  p  il  les  lui  envoya  avec 
ces  vers: 
■ 

Tout  de  moi  vous  pèfè  &  vous  chogue  : 
Je  n'ai  plus  e^oir  ni  demi  ; 

■ 

D'une  amitié  peu  réciproque 

Adieu  le  nœud  mal  a£fermL 

Mais ,  malgré  le  Ton  ennemi , 

Mon  hommage  eft  tel  qu'il  doit  être; 

Ne  pouvant  le  rendre  à  l'ami , 

Qu'au  moins  je  le  rende  i  mon  maîote;         > 

Quelle  noblefle!  qud  uttécêc  dams  fic&ve» 
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diarmans  i  que  cet  «xempk  eft  beiu  ^  main 
qu'il  t&  peu  iiiivil 

L'on  a  déjà  remarqué  qu^arec  (es  ipU 
grammes  (  &  elles  font  en  grand  nombre  ) 
il  n  eft  jamais  venu  à  bout  de  pafTer  pooc 
méchant.  Je  le  crois >  toutes  font  gaies ,  te 
aucune  n'eft  perfonnelle.  Je  fab  qu'il  a  eu  . 
des  démêlés  avec  des  gens  de  lettres  j  à  qui  je 
dois  un  tribut  d'eftime  &  de  refpeâ;  mais 
quand  il  les  citoit  6c  qu'il  les  traduifoit  ^  pout 
ainfi  dire  ^  devant  fes  amis  pour  s'en  faire 
juftice  f  c'étoit  toujours  la  faillie  de  la  viva- 
cité &  de  l'enjouement  y  jamais  Texpreflioii 
de  l'hiuneur  &  de  la  haine. 

On  nous  donnera  fans  doute  une  hifloire 
de  fa  Vie  ^  à  la  tête  de  fès  (Ëuvres  pofthu* 
mes.  M.  Rigoley  de  Juvigny ,  qu'il  a  choifî 
pour  fon  Éditeur  ^  efl  avantageufemenc 
connu  dans  la  république  des  Leiltres.  H 
doit  être  d'autant  plus  flatté  de  ce  choix; 


k|l«|igl|l|^||ii^  follicité.  Cette 
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i'e  N  eft  doQC  fait  !  c'en  eA  fait  !  il  fuccombe  I 
Son  œil  fé  ferme  aux  clartés  du  foleil  I  * 
Tu  dors ,  P I R  G  N ,  du  foromeil  de  la  tombe  ; 
Sommeil  tranquille ,  hélas  !  mais  fans  réveil. 
Toi ,  qui  m'aimas  »  toi ,  de  qui  la  vieilleflè  • 
De  mon  printems  nourriiToit  la  chaleur , 
Toi»  mon  ami»  •  •  •  pardonne ,  la  douleur , 
D  un  vain  refpeét  afiranchit  ma  jeimefle  : 
Quand  la  gaîté ,  qui  veilloit  fur  tes  pas  » 
Sembloit  du  tems  repouflèr  les  outrages» 
Quoi  !  tu  touchois  aux  portes  du  trépas  ! 
Pourquoi  faut-il  qu  un  grand  homme  ici  bas , 
N'ait  d'immortel  que  fon  nom ,  fes  ouvrages  i  * 

L 
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Quand  dscoaié  d'un  bazard  isaprivu , 
Mm  ffUM  cQtur  brubit  de  le  conaoitre  s 
Qui  leât  peafé ,  (j^u  un  jour  viendrait  peut-être 
Oà  je  voudrob  ne  l'avoir  jamais  vu  î 
Tétoh  épfii  de  fa  doy ce  iSpquence  » 
£c  j  oubliois  qu'il  alioit  reqsvoir 
L*ordre  £ital  d'une  étemeUe  abfencd 
Peyoi9-jc  >  6  mort,  ignorer  ton  pouvoir  ? 
Ta  faubt  fanglante  avoit  frappé  mon  père; 
Ce  fouvenir  m'arrache  encor  des  pleurs  : 
J'ai  vu  tomber  une  tête  fi  chère; 
Que  dis-je,  hélas  1  à  comble  des  doul^ursl 
n  ni'appellQÎt  à  fon  heure  dernière  > 
Quand  f  loin  de  lui  >  j'errois  en  ce$  climats  : 
Mon  pèrç  eQ:  mort  •  eh  mp  tendant  les  bras» 
Et  je  n'ai  pu  lui  fermer  la  paupière  ! 
Ah  !  je  croyois  que  déformais  le  fort , 
Par  fes  rigueurs  ne  pourroit  me  furprendre  » 
Que  de  mon  père  ayant  pleuré  la  mort  » 
Je  n'avois  plus  (b  larmes  à  répandre» 
Je  le  vois  trop  :  les  maux  qu'on  a  foufièns 
N'aUèçent  point  ceux  qui  doivent  éclore  : 

Llionune  eft  ^v^in  briS  par  le»  rev^r^  i 


(SUP^RB^  MÈLÈÈSk         té) 

Son  cœur  lu)  tiSÛê  »  il  petit  fdigifér  tncùte. 

Infortunés  !  quf  de  ïève&  thitrniatt 

Vtem  ûotià  oSAï  1  efpdir  4ui  tiova  foulage  ! 

Comme  il  nous  ttompe  I  (mcrohàtods 

Changer  de  fort,  tû  sirançânc  dstns  fige. 

Et  Ton  n  a  (ait  que  chaitgér  de  touMtetH 

Vers  ce  mortel ,  d'étertiretf d  ftfémcâf e  » 

Quelle  efpérânce  àVott  fil  m'attirer  f 

Je  Tai  ccMnu;  maïs  quel  btetf  cette  gfoiM 

M  a-t-elle  acquit  i^  lé  dtcAt  de  le  {rleai'M. 

Eh  !  quel  barbare  avec  indifférence 

L*eût  yû  motirîf ,  s*il  éùt  tdûnti  fati  c(t\xlf 

Cette  garté.  fille  de  TiUttaceticù , 

Le  ton  naïf  ttT^àtU  datfrdettf , 

L'efprit  mafin .  le  cot^ttf  ùitïs  difbtttci , 

Même  crédule  8c  (et  pour  famhîé» 

Voilà  Piron:  Xroîâ  ce qalf  fo Fi^afteêr 

La  mort  fàlovik  a  fâtW  fattt  pItiÀ 

n  n'eft  donc  pInsF  Quoi?  cet  ^tùApètMe, 

De  fon  ami  parjure  dâatéuf  ; 

Quoi  !  de  HQis  grarrdt  ce  âche  adtiiâtétir , 

Affamé  d'or,  ic  def  ofiépfis  aVide  ; 

Quoi!  eet  ingrat  »  qui^  for  fon  bien&it^uf  • 
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Verfe  le  fîd  de  fa  langue  homicide  ; 
Ce  Sécateur ,  que  lor feul  peut  dompter. 
Qu'on  voit  &ns  ceflè ,  ouvrant  fes  mabs  avares» 
Prêt  à  (è  vendre  ï  qui  veut  Tacheter; 
D'un  Roi  cmel  ces  miniftres  barbares , 
Qu'au  premier  rang  la  brigue  fit  monter  ; 
Ces  vils  traitans,  engraiifês  de  viâimes» 
Sujets  du  vice ,  &  tyrans  des  vertus  ; 
Tant  de  mortels  »  illuftrés  par  leurs  crimes  » 
«Vivent  en  paix.  •  •  •  &  P  ieon  ne  vit  plusl 

Vous ,  qu'il  aima ,  vous  »  qui  dès  fa  jeuneilê 
L'avez  chéri  :  Mufès  •  de  vos  douleurs 
Faites  gémir  les  échos  du  Permefle  » 
Sur  fon  tombeau  •  laiflèz  couler  vos  pleurs. 
Les  Demi-Dieux ,  compagnons  de  Molière  » 
Après  des  jours  dans  la  gloire  écoulés , 
Avec  leur  fiècle ,  au  tombeau  rappelles , 
Avoient  fourni  leur  brillante  carrière. 
Mais  de  cet  arbre,  épandu  dans  les  airs. 
Qui  fur  l'Europe  étendoit  Iba  ombrage , 
Quelques  rameaux  échappés  à  l'orage, 
Vivoient  encore ,  &  vainqueurs  des  hy  vers  » 
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Voyoient  fleurir  leur  antique  feuillage» 
Mu(ès,  pleurez:  un  vent  contagieux 
Bientôt ,  hélas  !  jufques  dans  Tes  racmes  • 
Va  le  fécher ,  &  n  offiir  à  nos  yeux 
Qu'un  trifte  fol ,  couven  de  fes  ruines. 

AvecPiRON,  dans  la  tombe,  emporté. 

Dort  Tenjoûment ,  à  fes  mânes  fidèle. 

Ce  n  eft  pas  lui  que  ma  roufe  rappelles 

Eh  !  que  ferois- je  encor  de  la  gaîté  ? 

PiRON  n*eft  plus». ..  Mais  fonnom,  famémoirtf 

Meurt-elle^auffi  «  trifte }  ouet  des  ans  't 

Non  »  elle  vit  »  elle  a  vaincu  le  tems. 

Que  fur  lairain ,  la  main  de  la  Viâoire 

Grave  les  traits  de  Tamant  des  combats; 

Pour  monument,  P  i  r  o  n  n  a  que  (à  gloire  : 

L*airain  périt,  la  gloire  ne  meun  pas. 

Le  peintre  heureux  de  la  Métromanie ,  ^ 

Diront  un  jour  tous  nos  neveux  furpris , 

Fut  créateur  :  pour  guide  >  il  n  avoit  pris 


(  *  )  Je  (ûis  loin  de  réduire  tous  les  ouvrages  de  M.  Piron  à 
la  Métroinanie  :  je  le  défigne  (èttlemeat  par  (on  cbeM^oeuTrt^ 

Liij 
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Que  la  n{inir»  1^  riaAip#  4v  gim*. 
Sur  lHélicoo  noi  food^lw  V^^  • 
Par  Içujri  éç^m  9Yo|ept  moi  \à  rputf  : 
Il  vint  apr^  i  m%\^  U  q  QÔt  p%  fei»  d^^Vtt 
Été  mob$  grao^ ,  ^*U  \^  wt  éçvapccfst 

Au  Tribiifial  >  o^  1^  gloire  préfide  • 
Qu'il  foit  par  vou$ ,  deqhtemçut  couromil  t 
Siècles  (wm  !  h  gém»  eft  ion  guide  » 
Et  des  vertus  il  fn^rche  envif Qi^Ré« 
Jw^Vi  ^Qi^  ame,  aux  vices  exercée , 
N*ofa  mêlpr  1^  gloire  au  d^oiuieur;^ 
Et  l'équité  nfi  (èra  point  forcée , 
De  haïr  Ihompie  »  en  admirant  Tauteuv. 
Lliomn^f  &  1  auteur  trioisphent  de  f  ah&ace  s 
Il  V9  wco^n  Vaine  &  cruelle  erreur  ! 
Que  fait  f^  ivoire»  hâas!  à  ma  douleur? 
Tout  cet  éfAsit  me  rend- il  (a  préiance  ? 
Ek  !  je  i^  ^iea  q^ue  la  mort  déformais 
Va  refpt^er  ka  vos.  qu  il  fit  éclore , 
Que  de  l'auteur  je  peux  jouir  encore  ; 
Oui ,  m^]f  ï^m\  m!sk  quitté  pour  jwaîs, 
Trembl»^  Morte]  i  toiqui  >  &çile  8c  tj^odre. 
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De  Tamitié  veux  goâtir  les  douceurs , 
Songe  qiï'u»  jour  le  regret  &fes]ilett#9 
Sont  les  feuls  firaîtsque  tu  dois  en  actôndM  : 
Songe,  imprudent,  que  fi  la  main  du  (bït 
T'ofire  jamais  un  ami  véritable , 
Tel  eft  du  Ciel  f  arrêt  irrévocable  f 
Tu  dois  mottrir,  ou  fiirvivre  ï  b  lâorr. 

Mais  quand  je  pteure  tine  vefta-  &  (îtiètV, 
Quel  fouvenir  vient  alRiger  mon  ofeu^  T 
Jenai  j^u  même,  en  ces momens d'hotfrëtir , 
Accompagnei!  fa  pompe  funéraire  ! 
Quoi ,  le  remords  s'unit  à  ma  (k)uleu)5!' 
Lofqu'à  pas  lents ,  la  tiifteflè  fidelie , 
Vers  fon  tombeau»  s*avançoit  ért  long  déoil-, 
O  mes  amis  !  fî  fon  ombre  immort^dl^ 
Erroit  encore  autour  de  fon  cercueil  ^ 
Hâas!  peut-être  en  me  cherchant  de  Tœil» 
EDe  accufa'  ma  tendrefie  &  mon  zèle. 
Ifeais  eft-ce  à  moi ,  loin  d'effuyef  mes  plèAlrs , 
A  me  charger  d'un  crime  imaginaire  ? 
Si  mon  abfence  étoit  involontaire , 
Dois-je  en  forfait  ériger  mes  malheurs? 

Liv 
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Grâce  à  jamais,  grâce  te  foit  rendue , 
ToiquelefangunifToicàPiROM,  (*) 
O  toi  qui  fus ,  dans  ta  jeune  faifon , 
De  fes  vieux  ans  la  compagne  affidue! 
Il  s'animoit  aux  accens  de  ta  voix  ; 
Tu  foutenobfa  force  languiflknte , 
£t,  dans  toi  feule,  il  trou  voit  à  la  fois , 
Un  ami  tendre  &  les  foins  d'une  amante. 
Ce  fouvenir  peut  calmer  tes  douleurs  : 
Hélas!  trahi  par  ma  vaine  tendrefle. 
Je  n^aurai  pu  lui  donner  que  des  pleurs } 
Mais  un  efpoir  adoucit  Aia  xriftefle  : 
Sur  fon  tombeau ,  j  ai  femé quelques  fleurs; 
£t  lavenir ,  fi  de  mon  exiftence 
Il  refte  encor  la  plus  belle  moitié , 
De  mon  génie  excufantl*impuiflance. 
Dira  du  moins  :  il  fentit  l'amitié. 


(  *  )  Madame  Capton ,  mècfe  de  M.  Piton ,  a  paflS  vingt-quatre 
années  auprès  de  (on  onde»  &  Ion  attadiement  pour  hiine  sVftpzs 
démenti  un  fèul  infiant.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  à  âloiûnge  ;  elle  6 
plaifoit  à  la  convèrfatioa  de  M.  Piron ,  &  M.  Paron  trouvoit  des 
charmes  à  la  fienne.  • 
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LA  FAUSSE  ALLARME. 

È  G  L  0  G  U  E, 

J\  Vx  pieds  d'un  jeune  ormeau ,  dont  l'écorce  légère 

Retraçoit  à  (es  yeux  le  nom  de  fa  Bergère  » 

Hylas  »  le  tendre  Hylas ,  nonchalemment  afCs , 

Penché  fur  fa  houlette,  artendoit  fa  Philis; 

Philis  à  peine  encore  échapée  à  l'enfance* 

Elle  avoit ,  pour  tout  bien,  l'amour  &  Tinnocence  » 

Et  fa  candeur  naïve  ëgaloit  fes  appas. 

Je  vais  lavoir,  dit -il,  la  preflêr  dans  mes  bras! 

Elle  accourt  à  ces  mots:  le  Berger  auprès  d'elle. 

Vole  •  prend  un  baifer ,  la  retrouve  plus  belle  ; 

Mais  Dieux!  quelque  malheur  femble  encor  l'affliger  ; 

A  peine  fourit-elle ,  en  voyant  fon  Berger. 

Il  s'allarme ,  &  Philis  racontant  fa  trifteilè , 

Ce  naïf  entretien  foulage  leur  tendreilè. 

Hylas. 
Tu  parois  affligée  ;  eh  !  quel  eft  ton  chagrin? 
Je  fens  ton  cœur ,  Philis,  palpiter  fous  ma  main: 
D'un  cuifant  fouvenir  ferois-tu  pourfuivie  ? 
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Vins  toi,  je  m'avançoîs ,  à  travers  la  prairhr, 
QmikI  ]m  va,  près  de  moi ,  ton  oncte  &  licidas; 
Is  parloîem  haut  ;  j.'appcoclie  ;  Us  ne  me  voyoient  pas; 
Ilf  difinem  que  le  Qel  aÛok  punir  la  Terre  > 
Que  (a  veo9eanc8,.H)rfas,noa8envo7eÂtIsrg«ertei^ 
Eofuite  ils  g^miSoMMt  d'ua  eo»  fi  dendbufeux. 
Que,  fàm  Ëivonr  poan]«>i ,  jegéimlbis  comnie  eux; 
On  ni*a  parlé  fanveac  de  fimbe  &  de  pefte  ; 
Mab  qu  eft-ce^piela:  guerve  ?  e&e  eft  donc  bien  fbneffie  ! 

Ut&aSt 
Ceft,  fi  f en  croi^r  nio9oacle ,  un  gnmdnialhenf  »  PBilur* 
£cottie  :  il  dk  qn'^is  l'habitant  d^un  pay^ 
En  veut  à  rhabtcanr  der  quelqu'autre  contrée  ;  ' 
Cs  (e  cherchent  runPautre ,  &  leur  ptiteeftjunfe. 
Ti^vafi  m  entendre  mieux.  Tu  fais' q\se,  dans  nos  hoir» 
Et  les  chiens  &  les  loups  combattent  quelquefois  ; 
Sitôt  que  rundeTautre  a  découvert  la*  trace  » 
On  ne  voit  plus  enti^eux^  de  pitié  ni*  de  grâce» 
Ils  veulent  s'égorger;  &  selc^fontlts  combats 
Deceux  qu  arme  la  guerre ,  &  qu'on  nomme  Soldats; 

Fh  I  l  1  s. 
Ah  !  les  cruebl  Hylas,  &m  doute  ils  ont  leursr  mères; 
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Que  je  1m  pUiiu  !  furteut  qu§  }•  filabs  leun  Beffghfu  ! 

C^  alors  que  le  feu  dévor»  oQtmoîi&iia; 
On  ravage  nos  prés .  qq  détruit  noa  oiaifoiis  ; 
Rien  n  oft  iàcré  pour  eu:c ,  &  leur  fiireur  c36trâiM 
Égorge  quelquefois  noa  troupeaux  Ae  noi}s-fli^ine» 
Mais  quoi  1  c'en  eft  donc  faia  )  Se  cette  guerre  »  hétasl 
Qui  depuis  fi  long-tama  avou  fui  aosdiamBs, 
Vient  poster  le  ravage  au  &in  de  ma  paHfie  ! 
Et  tgi ,  qui  vas  paifiant  Therbe  tendre  8c  fteurie ,      ^ 
Cher  troupeau,tQi,Ii'amette>fhonneii0  detenBèfger, 
Ah  !  la  fureur  des  loups  eft  ton  nu^Q^o  dangei» 
lamaîs»  tendrea  agneaux, iknem  pu  vous  forprenéos;. 
D'eQBrâii8.pHiscruela,  fonges  à  vous  défendiie  : 
Des  hommes  afamés  voac  s'élapcer  fur  vous , 
Et  je  voudrois  éavain  voua  Êi^ver  dl^ leurs  coups'^ 
Les  cruels»  nous  cherchant  dans  notre  huinblei>e»aito> 
Égorgeroient  mon  chien,  briferoîent  ma  houlette* 
D  ne  leur  manqueroit ,  pour  cauTec  am)»  trépas , 
Que  d'ofec»  û Philîs ,  s'arcachei  de  mu»  braa 

P»II.(S. 

Je  firémis ,  cher  HylaS'  !  (î  leur  main  (hnguinatpe 
Te  ravilToit  uo  jour  ta  fidèle  Berbère , 
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Tu  vondrois  la  défendre,  & ,  près  de  ta  Phiiis , 
De  ton  amour,  hélas l  la  mort  (broît  le  prix.  * 
Maïs  non  ;  toujours  le  Qel  à  nos  vaux  fut  propice; 
Nous  n  avons  point ,  Hy las ,  irrité  fa  j  uftîce  ;. 
Sans  doute  fa  borné  fur  nous  yeille  toujours  » 
£t  s'il  veut  que  je  vive,  il  défendra  tes  jours» 
Tu  fais  quelle  eft  pour  toi  ma  facile  tendreflè  i 
Je  ne  fais  que  t'aimer;  Hylasfeul  mlntéreflè. 
Tu  vis,  ioriqu  en  ces  lieux  un  Seigneur  d'alentour 
Un  jour ,  avec  tant  d'or,  vint  m  ofirir  fon  amour  » 
Q>mme  jerejetrai  fon  amour,  fes  largeflès  : 
£hf  non,  dis- je ,  gardez  tout  votre  or,  vos  richeflès» 
Qu  en  pounrois*je  acheter  ?  il  me  faut  pour  tout  biea 
Des  moutons ,  un  Berger  :  j'ai  tout  cela  pour  rien» 
Et  de  toi  pour  jamais  je  ferois  féparée  l 
Quedeviendroîs*je ,  Hylas  ?  fugitive ,  ^arée  » 
Je  traînerois  partout  mes  ennuis ,  ma  douleur. 
Qui  me  rendroit  l'ami,  qu  avoit  choifî  mon  caur? 
Pour  qui  vpudrois-je  encor  paroître  toujours  belle? 
Pour  qui  me  verroit*on  cueillir  la  fleur  nouvelle  ? 
Qui  feroit  pour  Philis^  réfonner  fes  pipeaux  ? 
Quelles  mains  prendroient  foin  de  mes  jeunes  troupeaux? 
Fuyant  le  ferpolet  &  la  fleur  bocagère  4 
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Jh  mourroient  de  langueur ,  ainfi  que  leur  Bergère. 

A  L  H  O  N. 

Bon- jour ,  jeunes  Bergers  !  dès  vos  plus  jeunes  ans» 
Vous  fervez  parmi  nous  de  modèle  aux  amans; 
Vous  m'en  êtes  plus  chers.  • .  Quoi ,  vous  verfez  deslannes! 
Quels  font  donc  vos  chagrins?  d  où  naillènt  vosaltarmes? 
Peut-on  s'aimer,  iè  voir,  &  n'être  point  joyeux?  ^ 

Hylas. 
Ignorez-Yous  lesmaux,  qui  vont  fondre  ences  lieux? 

A  L  M  G  K, 

Tout  eft  changé.  Le  Gel  exauce  nos  prières  ; 
Sa  bonté  daigne  encor  protéger  nos  chaumières.  ^ 

Quand  nous  devions  tout  cramdre ,  il  répand  ièsbien£ûtsj 
Tout  annonçoit  la  guerre ,  &  nous  avons  la  paix. 

Hylas. 
Quoi  !  nous  ne  craignons  plus  la  guerre  &  (es  ravages  I 
On  laide  encore  en  paix  nos  fertiles  rivages  1 
Nous  ne  verrons  donc  plus  les  Pafteurs  en  danger, 
£t  leurs  troupeaux  en  proye  à  l'avide  Étranger  I 

PiriLis. 
On  ne  verra  donc  plus  l'Amante  infortunée . 
Sur  les  gazons  flétris,  plaintive ,  abandonnée. 
Pleurer  de  fon  Amant  l'abfence  ou  le  trépas  l 
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KltLA% 

Nous  allons  défoniiâis  ne  voir  d'autres  combats , 
Que  ceux  de  tacs  Bergers  courans  fur  la  fougère. 
Ou  difpmani  le  prix  de  la  fltttê  légère. 
Embauchez ,  6  Bergers ,  mufettes  &  hautbois } 
Bergères  »  à  nos  (bns  >  ftiêlei  vos  douces  voix# 
Et  vous ,  iage  neiUard  ^  doAt  le  récis  fidèle 
Vient  de  nous  annoncer  ceae  heUreufe  nouvelle , 
FuMb  i  {amais  le  Gel, peur  prix  de  vos  biefi&dli. 
D'abondantes  moiflbns  enridiir  vos  guérets. 
D'herbages  parfomis  tapiflèr  Vos  praîâef  « 
£t  féconder  toujours  vos  abeilles  chéfks  1 
PuUb  Vos  tendres  fils  bénir  vos  demiert  amr. 
Et  rendre  à  Votre  hjver  Igs  plaifirs  do  printafli^f 

ALjaoïr. 
Masenfims  •  que  le  Gel»  propice  à  stia  temdreflle, 
Detous  vds  bons  fouhaitt  Toai  paye  avee  largeflèl 
Fuiflè  un  heureux  hymen  bientôt  dans  les  plaifirs 
Combler  8c  ranimer  fins  cefie  voa  defir»^ 
Mais  fâchez  (croyez-moi^ les  ans  m'ont  rendu  fiige) 
Sachez  mettf  e  à  profit  les  kiftaiis  du  bel  ige. 
Le  tems  noua  qoine»  hélas!  fans  nous  ktû  fendu  i 
L'on  ne  'oacrouve  poiac  le  jooi  qu'on  a  pmhk 
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L'ÉPREUVE. 

ÉGLÔCUE.* 

1  £  ftst  us  trau ,  oà  lei  ccniis  iogénus 
Au  cmdre  Amour  ofioimc  un  pur  hommage. 
O  jours  charmans,  qu'éces^vous  devenus? 
Puifque,  pour  nous  »  cet  heureux  tems  n  «ft  plus  « 
Tâchons  au  moiosd^m  retraces  limage. 

Zilla ,  que  de  tous  iês  trâbn 
Avoit  comblé  la  prodigue  nature  • 
Aîmoic  Zadir*  •  •  •  comme  on  aimok  don. 
Un  jour,  près  d*un  ruifleau ,  gazouillant  fur  lès  bonb# 
Affiiè  fur  des  fleurs,  qui  paroiem  la  vecdure . 
Elle  attendait  2^dir.  O  furprife  !  une  voix  » 
Qui  des  oifeaux  imitoit  le  ramage , 
Tour-ârcoup  du  (èin  d'un  bocage  • 


^  n,m  w^fl^—^y^^»^— -^ 
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AppeUe  Zilla  par  trois  fois. 
ESle  prête  Toreille.  Eh  bien ,  répondit-elle  ? 
La  void,  ZiUa!  qui  m'appelle? 

LA  Voix. 
Ceft  un  Dieu  qui  pour  toi  s*eft  enflammé  d*amour> 

Ah!  Zilla ,  fonge  qu  en  ce  jour 
Pour  la  première  fois  j  adore  une  Mortelle. 
Je  n'attends  plus  qu'un  mot.pourparoîtreàtesyeuXt 
Pour  te  céder  mon  rang  fuprême? 

Zilla. 
Fuilès-tu  le  plus  grand  des  Dieux» 
Je  ne  faurois  t'aimer .  car  c'eft  Zadir  que  j'aimew 
Si  tu  m'aimois ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 

LA  Voix.   . 
Près  des  baifers  d'un  Dieu»  que  font  ceux  d'un  Berger? 
Me  (eras-tu  cruelle ,  ô  charmante  Bergère  ? 

Zilla. 
Oui  »  je  le  fens ,  & ,  vous  avez  beau  faire , 
Je  ne  puis  aimer  que  Zadir. 

LA  Voix. 
Sais-tu  que  je  peux  t'enrichir  ? 
J^'^rène»  où  ce  ruillêau  ferpente  &  fe  promène. 
En  (able  d'or  »  je  peux  la  convertir» 

ZiLLA» 
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ZlLLA. 

Èti  (kbledot?  Non;  ce  n  eft  pas  la  peine*  . 

LA  Voir. 
Mais  ta  koùlette  eft  tout  ton  bien* 

ZiLLA. 

Et  comptez-vous  Zadir  pour  lien  ?.  ' 

LA  Voix. 
Écoute:  j'ai  ïa  voix ,  le  chant  d'une  Syrèneé 

CHANSON. 
ZiUa  paroît  toujours  nouvelle  ^ 
£t  rien  ne  plaît ,  fans  refTembler 
A  cette  Belle. 
S'il  n'eft  aucune  Immortelle 
Qui  puifTe  à  Vénus  s'égaler , 
C'eft  que  Vénus  fourit  comme  elle* 
Si  j'aime  à  voir  la  couleur 

De  la  rofe , 
Ceft  que  la  rofe  a  la  fraicheui 

De  fa  bouche  mi-dofe. 
ZiUa,  toujours  belle  fans  (irais  «  ^ 
Riche  des  dons  de  la  nature , 
N'a  pas  befoin  de  parer  fes  attraits  « 

£t  la  parure 

M 
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Ne  1  enlaidie  jamais. 

ZlLLA. 

Pardonne ,  ô  Dieu  !  Zadir  me  chante 

Plus  d'une  fois  ces  chofes-là. 
-  Mais  de  quel  air  !  Que  fa  voix  eft  touchante  ! 
Et  fa  voix  n'a*}amais  chanté  qvte  pour  Zilla. 

LA  Voix. 
Tout  obât  à  ma  voix  fouveraine. 
La  rofe  épanouit  fous  mes  doigts  careflans  ; 
Je  mûris  4e  raîfîn  du  feu  et  mon  haleine  » 
Et  je  puis  »  de  brouillards  omtbrageant  cette  plaine. 
Faire  fortir  Thy  ver  du  milieu  du  printems. 

Zilla. 

Près  de  Zadir ,  rien  ne  m'étonne , 

Et  l'hyver  même  a  (es  douceurs  ; 

Dans  le  printems,  j'aime  les  fleurs» 

J'aime  les  fruits  >  pendant  l'automne  ; 

Mais  Zadir  »  je  l'Orne  tobjoars  ; 

Et  fon  Amante  fbnunée ,  ' 

Dans  chaque  faifon  de  l'année , 

Trouve  la  faifon  des  amours. 

LA    VOTX. 

Si  tu  voyois,  Zilla  !  plus  bas  que  ma  ceinture , 
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Mes  cheveux  d'or  tombent  flotans  ; 
Mon  teint  a  9a  fraîcheur  des  filles  du  Printems; 
J'ai  d'Apollon  les  traits  &  la  figure. 

ZlLLA. 

Ah  !  Zadir  tout  au  moins  a  la  beauté  d'un  Dieu  ! 
Tu  vas  le  voir,  je  l'attends  en  ce  lieu. 

LA  Voix. 
Mais ,  Zilla ,  ta  raifofi  par  l'amour  eft  troublée; 
Sais-tu  que  »  maître  de  ton  fort , 
Sur  cette  rive  défolée , 
Je  puis  fouiller  la  famine  &  la  mort  ? 

Z  t  L  L  A. 

Qu'eOe  épargne  Zadir.  &  je  fuis  confolée. 

LA   Voix. 
Toujours  Zadir!  mais  il  trahit  tes  feux. 
Mais ,  je  le  fais ,  Zadir  eft  infidèle. 

Zilla. 
Non ,  non  ;  il  m*a  promis  une  ardeur  étemelle.  &  •  • 
Mais  quels  font  tes  projets  ?  &  qu'eft-ce  que  tu  veu? 
Eft- ce  un  emploi  digne  des  Dieux 
Que  de  féduire  une  Mortelle  ? 
Au  mépris  veux-tu  me  forcer  ? 

Mi} 


lifl'filSkake ,  ron  Amant. 
'^»l¥liâlHt  des  Dieux  mcmc 

fT^  'fS~  *E*  «^n  * Ab 
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ÉPIGRAMME    I. 

iD  A  N  s  le  logis  d'un  pauvre  Platfendn , 
Cenains  Voleiurs  entrèrent ,  fur  la  brune  ; 

• 

Dans  ce  lepaire  »  où  veilloit  Tinfortune , 
Se  croyant  feuls  »  'ûs  cherchoient  leur  butin* 
Eh  !  mes  amis ,  votre  erreur  eft  extrême  ; 
Cherchez  ailleurs  >  s'écria  le  Patron  : 
Que  verrez-vous,  la  nuit,  dans  ma  maifbn» 
Lorfqu*en  plein  jour  je  n'y  vois  rien  moi-mi&ine  ? 

Miii 
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ÉPIGRAMME  IL 

U  ENis  railloic  un  jour  :  Arîftote ,  pourquoi , 
Quand  cous  deux ,  à  t*ouïr,  font  faits  de  oiême  étoffe  » 
Voit-on  le  Fhilofophe  aller  chercher  le  Roi , 

Jamais  le  Roi  chercher  le  Fhilofophe? 
■•—Sachez-en  la  raifon ,  Seigneur ,  &  prifez  moins 
Ce  vain  refpeâ  »  qui  vous  féduit  encore  : 
Quand  on  eft  Sage»  on  connoît  fes  befoins  ; 
Quand  on  eft  Prince ,  on  les  ignore. 


ÉPIGRAMME   IIL 

\J  N  Précepteur  gourmandoit  fon  Elève  : 
O  parefftux ,  dic*il ,  s'il  en  fut  onc  ! 
Enfant  pervers ,  eft-ce  ainfi  qu'on  fe  lève? 
L'eqfant  s  éveille  :  £h  !  quelle  heure  eftil  donc  ? 
— Midi.  Soudain  refermant  la  paupière , 
Et  s  enfonçant  fous  fes  rideaux  oifeux  : 
Ah  !  dit  Tenfanc ,  je  fuis  un  malheureux  » 
Indigne ,  hélas  !  de  revoir  la  lumière. 
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ÉPIGRAMME  IV. 

J^'a  r  d  e  n  t  Auteur  d'un  Poëcne  glacé 
Chanroit  Tes  vers  d'un  ton  d^Energumène  : 
Tout  étoic  neuf ,  bien  écrk ,  bien  ^enfé  ; 
Il  fe  pâmoic  prefqu  a  chaque  douzaine. 
Eh  bien,  Me(fieurs  »  dit-il  ;  je  n'en  lis*  plus; 
C'en  eft  aiTez  pour  juger  mon  Ouvrage. 
Mak  quels  endroits  vous  ont  plu  davantage  : 
Ceux ,  lui  dit-on ,  que  vous  n'avez  pas  lus. 

ÉPIGRAMME    V. 

V^  N  enterroit  la  femme  de  Vincent  ; 
En  létargie  elle  étoit ,  dès  la  veiDe. 
Près  d'une  haie ,  une  épine  en  paflknt 
S'accroche  au  drap ,  la  pique  &  la  réveille» 
Au  même  endroit ,  défunte  après  dix  ans  » 
Elle  repaiTe  »  &  le  mari  s'é£G:aye: 
Ecoutez- moi  !  holà  hé  1  braves  gens , 
S  écria -t-ily  prenez  garde  à  la  haie  ! 

Miv 
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ÉPIGRAMME  Vt 

V^  uoi ,  votre  fils ,  difoit  Eléonore , 
N'eft  qu'un  enfant  »  &  vous ,  vous  prétendes 
Qu  il  prenne  femme  !  ah  !  mon  frère ,  attendez 
Qu'il  foit  plus  fage ,.  il  eft  fî  jeune  encore  ! 
— Belle  raifon>  pour  rompre  nos  projets! 
Eh  !  quoi  »  ma  (œur ,  attendre  qu'il  foit  fage  ! 
Y  fongez-VQUS  ?  S'il  le  devient  jamais , 
Penfera-t-il  encore  au  mariage  ? 


ÉPIGRAMME    VIL 

vT  RANCEY ,  dxm  plomb  rapide  au  genou  (ut  atteint , 
Puis ,  par  deux  Galiens  fut  panfé  »  Dieu  fait  comme  ! 
Ceux-ci  taillant ,  rognant  »votis  tourmentent  leur  homme  ^ 

Plus  que  le  mal  dont  il  fe  plaint. 
Las  de  leur  cruauté ,  Grancey  la  leur  reproche  : 
Comme  vous  charpentes,  leur  dit^-il  en  courroux! 
Que cherchezrvous? -La balle.  -Eh!  queneparle^-voy^^ 

l^epriÇ'il  ?  je  l'ai  dans  ma  poche. 
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ÉPIGRAl^ME   VIII. 

\J  N  Savantas  »  efprit  froid  &  pefanc  » 
Vouloit  un  jour  déprimer  un  Poëte  ; 
Lors  il  plaifante,  en  fort  mauvais  plaifant. 
Et  rit  toutfeul  des  bons  mots,  qu'il  lui  jettet 
JSfprit  brillant ,  difoit  cet  Erudit , 
Ceft  grand  malheur ,  que  tu  fois  un  ignare  ! 
Homme  favant,  reprit  Tautre,  homme  rare, 
Ceft  grand  malheur»  que  tu  manques  d'efprit  I 


ÉPIGRAMME   IX. 

Une  Dévote  un  jour ,  dans  une  égtife , 
Offiroit  un  cierge  au  bienheureux  Michel, 
Et  l'autre  au  Diable  :  Oh  !  oh  !  quelle  mcprife  ! 
Mais  c'eft  le  Diable  ;  y  penfez-vous  ?  ô  Ciel  ! 
Laiflfçz ,  dit-elle ,  il  ne  m'importe  guères; 
Il  faut  toujours  penfcr  à  l'avenir; 
On  ne  fait  pas  ce  qu'on  peut  devenir. 
Et  les  amis  font  par- tout  nécciTaires. 
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ÊPIGR^MME    X. 

U  N  Roi  furprit  un  orgueilleux  Prélat: 
Un  fuperbe  courfier  portoit  fon  Eminence  ; 
Et  (a  faflueufe  opulence , 
Du  Prince  même  édipfoit  tout  Téclat. 
Prélat ,  dit  le  Monarque,  ou  iHiftoire  nous  trompe» 
Ou  le  luxe  omoit  moins  tous  vos  prédéceflèurs. 
Sire ,  répond  TEvêque»  ils  avoient  moins  de  pompe  » 
Lorique  les  Rois  étoient  Pafteurs. 
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ÉPIGRAMME    XL 

U  N  vendredi ,  le  Frère  Policarpe 
Au  Prieur  vint  iê  préfenter  : 
Ne  mangez  pas ,  dit-U»  de  cette  carpe; 
Hier,  avec  du  lard ,  je  la  vis  apprêter. 
Lardent  Prieur ,  que  ce  difcours  chagrine» 
Lui  jettant  un  fombre  regard  ; 
Morbleu,  dit -il ,  maudit  bavard  ! 
Qu  alliez- vous  faire  à  la  cuifine  ? 
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ÉPIGRAMME   XIL 

Une  Beauté  briguoic  Thabit  de  None  ; 
Mais,  fans  argent  »  comment  payer  fa  dot? 

Son  bon  Évêque ,  avant  le  prône  » 

Avoir  promis  d'en  dire  un  mot. 
La  charité,  dit-il  »  qui  vous  implore , 
Vous  recommande  une  jeune  Beauté , 

Quin  e(l  pasafTez  riche  encore , 

Pour  faire  vœu  de  pauvreté. 


ÉPIGRAMME  XIII. 

j\  V  pauvre  Jean  prochaine  baftonade 
Étoit  promife  ;  il  n  alloit  qu  a  tâtons , 
Il  ne  ré  voit ,  ne  voyoit  que  bâtons; 
Tous  les  recoins  cachoient  quelque  embufcade. 
Bâtons  un  jour,  s'efcrimant  fur  fa  peau , 
Firent  beau  bruit  ;  mais  Jean ,  loin  de  fe  plaindre 
Ah  !  bon ,  dit-i! ,  rajuftant  fon  manteau , 
Dieu  foit  béni  !  je  n*ai  plus  rien  à  craindre. 
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RONDEAU. 

A  Madame  de  *  *  * ,  pour  le  jour  de  fa  Fête. 

OANS  qu'on  vous  donne,  ô  charmante  Glycère, 

Riches  bouquets  »  on  peut  rendre  tout  bas 

A  vos  attraits  un  hommage  (încère. 

J'o£B:e  une  fleur ,  ne  la  dédaignez  pas  ; 

Si  c'eft  trop  peu>  quepuis-je  pour  vous  plaire? 

Donner  des  vers  ?  je  n'ai  que  du  fatras. 
Donner  de  Tor  ?  je  n'en  polsède  guère  ; 
Puis,  je  vous  crois  allez  riche  ici-bas  » 
Sans  qu'on  vous  donne* 

Of&ir  des  cœurs ,  c'eftle  ftyle  ordinaire: 
Un  coeur  donné  nous  tire  d'embarras  ; 
Mais  refte-t-il ,  où  brillent  vos  appas. 
Cœurs  à  donner  ?  Non ,  non  ;  on  a  beau  faire. 
Et  vous  prenez  toujours  en  pareil  cas ,  s 
Sans  qu'on  vous  donne. 
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MES  CONDITIONS. 
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AUX     MUSES. 

O  M  u  s  E  s  !  c  eft  trop  s'en  défendre  2 
Je  veux  bien  vous  appartenir  ; 
Mais  du  moins .  avant  de  fe  rendre , 
De  fes  faits  on  doit  convenir  : 
Or  convenons.  Vos  loix  auftères, 
Je  lc$  connois  &  j  y  foufcris. 
Je  fais  à  quels  devoirs  févères 
Vous  condamnez  vos  favoris  ; 
Je  fais  qu'il  faut  toute  fa  vie 
Demeurer  en  proie  au  mépris , 
Ou  fe  voir  en  butte  à  Tenvie  : 
Au  champ-clos  de  l'Académie 
Concourir  Se  manquer  les  prix  : 
Qu'un  Auteur  eft  en  bon  Confrère 
Forcé  de  recevoir  tout  bas 
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Maine  avis ,  qui  ne  lui  plaît  pas  » 
£c  d'en  donner ,  qu'on  n'aime  guère; 
A  de  petits  Ecrits  moraux 
Je  fais  qu'on  doit  fe  laiflèr  prendre  ; 
S'extafier  ;  fans  rien  comprendre , 
Sur  des  vers  ennuyeux  &  beaux  ; 
Entendre  d'un  vain  Petit-maître  * 
De  méchans  vers  d'un  fort  bon  ton  ; 
Voir  un  Poëte  fans  renom 
Se  révérer  comme  un  grand  Maître  i 
Souârir  un  fade  Louangeur  ; 
Écouter  un  âpre  Cenfèur  « 
Et  fe  garder  toujours  de  l'être. 

Tous  ces  ennuis  font  réfervés 
Aux  Ennius ,  comme  aux  Virgile»; 
Et  ce  font  les  creufets  utiles , 
Où  vos  Élus  (ont  éprouvés* 
Mufes ,  paflez  ;  que  dois^ je  faire  ? 
Faut-il  des  prodijges  nouveaux  ? 
Faut-  il  fe  vamcre  pour  vous  plaire  f 
Je  vole ,  Hercule  littéraire  ; 
Suivez-moi  >  comptez  mes  travaux* 
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J*oferai  tout.  Vite  !  au  Théâtre  ! 

Je  veux  voir ,  que  dis-je ,  applaudir 

Tous  ces  Drames  qu  on  idolâtre  » 

Les  entendre ,  fans  m'aflbupir  ; 

Je  veux ,  fans  que  mon  front  pâliflè , 

Me  préfenter  aux  Tribunaux , 

Où  la  Cenfure ,  aux  longs  cifeaux , 

Exerce  une  auftère  police. 

Je  veux ,  fans  colère ,  écouter 

Cet  Ariftarque  fantadique , 

Qui ,  frondant ,  d'yn  air  defpotîque» 

Les  vers ,  que  le  goût  peut  citer , 

Ne  manque  jamais  d*exalter 

Ceux  que  réprouve  la  critique. 

Je  veux  encor  bénignement 

Entendre  ce  fot  perfonnage» 

Qui  voulant  très-abfolument  • 

En  plein  Cafie ,  me  nndn  komnu^  , 

M'importune  fort  poliment  s 

Et  qui  »  par  un  vieux  ftracagimt  » 

Enfilant  de  longs  entretiens , 

Me  vante  mes  vers  à  moirmémc  •     . 

Afin  de  m'ennuyer  des  fiens. 
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Que  dis-je  ?  affironcant  ma  diigrace^ 
Ma  Pièce  à  la  main ,  fans  Proneur  ^ 
Je  veux ,  n  ayant  de  Proteôeur , 
Et  de  guide  que  mon  audace  » 
Aborder  un  premier  Aâeur  ; 
Je  lis  ma  Pièce,  il  la  croit  bonne ^ 
Il  me  protégée*  4  «Après  cela. 
Je  vous  plante  là  ma  colonne , 
Et  j'y  grave  :  Nccplus  uUra* 

• 

Mais  fi  mon  zèle  a  fu  vous  plaire  ^ 
Si  vous  approuvez  mes  travaux, 
Souifirez  au  moins,  pour  mon  falaire  • 
Que  ma  Mufe  vive  étrangère 
A  tous  ces  petits  Tribunaux , 
Membres  du  grand  corps  littéraire; 
A  ces  Sénats  toujours  rivaux. 
Où ,  pour  avoir  lame  bien  nette  g 
Chacun  des  Juges ,  en  cachette , 
Avant  de  trouver  des  vers  beaux  g 
Va  voir  fi  le  nom  du  Poëte 
Se  trouve  infcrit  dans  ^es  Bureaux* 
Tout  ce  qui  plaira  fera  nôtre  : 


T'adopte 
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JTadopte  cous  les  noms  fameux  ;  /- 

Pourquoi  donc ,  injuft'e  envers  eux , 
Donner  tout  à  l'un ,  rien  à  l'autre  ? 
Chaque  Dieu ,  fur  mon  hélicon  » 
Trouve  un  autel  qu  on  lui  deftine  ; 
Et  Corneille  y  vient  fans  façon 
Toucher  dans  la  main  de  Racinet 

Mais  furtout  grâce ,  au  nom  des  Dieux , 

Pour  un  vieux  goût  dont  je  me  pique  ! 

Si  j'entre ,  Auteur  ambitieux  ^ 

Dans  la  carrière  dramatique , 

Malgré  la  mode  defpotique , 

Je  veux  faire ,  ne  pouvant  mieux , 

Rire  la  Comédie  antique  : 

Je  fuis  encore  un  peu  Gothique , 

£t  j'aime  afTez  nos  bons  ayeux. 

Pardonne  à  ce  goût  fantaftique , 

O  mon  fièclel  un  beau  jour  au  tien 

Je  prétends»  en  bon  Citoyen,    . 

Payer  un  tribut  authentique. 

Quand  la  Renommée ,  en  cent  lieux  ; 

Portera  mon  œuvre  tragique  * 

*  N 
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Quand  j'aurm  de  la  Mu(e  épique 
Suivi  l*Q(for  audacieux  ; 
Je  m'enflamme»  &  plu3  glorieux» 
J'enfante  un  Opérarcomique. 

Non  loin  de  ces  rians  coteaux , 
Où  »  tranquille  fous  fes  berceaux , 
L'hipocréne  roule  &  murmure , 
Croupit  dans  l'ombre  une  onde  impute. 
Lac  vénéneux»  qui ,  par  f^s  eaux» 
Noircit  &  ronge  la  vecdure: 
Sur  (es  bords  plantés  de  cyprès, 
La  fleur  périt  ;  fOUèau  qui  paflè 
Tombe  expirant  dans  ce  marais; 
Le  Cigne  n'y  chante  jamais  ; 
Le  Corbeau  toujours  y  croafia 

Là ,  s'abreuvent  en  plein  bourbies 
Tous  ces  Therfîtes  littéraires» 
De  qui  le  fouiflé  meurtrier 
iVa  fur  le  front  de  leurs  Confrères 
Flétrir  le  Myrthe  &  le  Laurier* 
Si  quelque  haine  envenimée 
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My  faifoit  tremper  mes  pinceaux, 
Mufes ,  que  ma  main  dans  tes  floa 
Demeure  eo  caiUoa  transformée.  ' 
Jamais  un  Vers  injurieux 
Ne  s'armera  pour  ma  défeniè  r 
Courage ,  Cenfeur  bilieux , 
Ceft  fans  péril  que  Ton  taoSEmù  i 
Alix  Libelles  calommeuz 
Je  jure  un  étemel  filence* 
Mais  de  l'envieux  Détraâeur 
Je  hais  moins  encoc  la  licence  ; 
Que  la  ftupide  coaylatfance 
De  tout  fervilc  Adulateur  ; 

Grands  »  fi ,  malgré  votre  naiflaocet 

Je  vous  of&e  un  encens  flatteur  > 

En  vous  c'eftTAmique  }'e9cenfii» 

Ceft  r  Ami ,  non  le  Proteâeur* 

Enflamme  num  }eune  courage .  ' 

Toi ,  les  délices  des  grands  corars  , 

O  Gloire  »  je  te  rends  dommage  : 

Que  d'autres ,  jaloux  des  grandeurs  » 

Près  d'un  Roi ,  briguent  l'efclavagt  ; 

Avec  lui  »  meurent  fes  faveurs , 

Ni| 
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Les  tiennes  vivent  d'âge  en  âge. 
Par  toi  les  rangs  font  confondus  ; 
Qu  importe  ceux  qui  m*ont  fait  liaître  ^ 
Le  Noble ,  fans  toi  ;  ne  Teft  plus , 
Et  par  toi ,  je  commence  à  Tétre» 


Un  point  me  relie»  aimables  Soeurs , 
Et  de  tout ,  ce  point  feul  décide  : 
Le  voici.  Tai  vu  des  Auteurs , 
Négligeant  l'amitié  folide , 
Refter,  en  briguant  vos  honneurs» 
Le  cerveau  plein ,  &  le  coeur  vuide« 
Plus  d  un  Poëte ,  à  tout  propos  » 
Faifant  parler  Ami ,  Maîtreilè  , 
Semble  avoirufé fa tendreilè , 
En  la  prêtant  à  fes  Héros. 
Pour  vos  plaifîrs ,  il  fiiit  les  nôtres  » 
Et  laiOe  en  paix  cet  Univers; 
Rien  ne  l'attache  que  les  vers  > 
Encor  ce  n'cft  pas  ceux  des  autres* 

S'il  faut  renoncer  aux  amis, 

O  Mufes ,  pour  vivre  en  Poëte  s 
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SI  vos  faveurs  font  à  ce  prix ,        ' 

Cherchez  ailleurs  qui  les  achète» 

Il  me  faut  un  ami.  ^-  Mab  quoi  ! 

Tu  fuis  une  ombre  menfongère* 

— Si  je  me  trompe ,  ah  !  laiflèz-moi 

Adorer  encor  ma  ^imèrie  ; 

Cette  omkre ,  hélas  !  fait  moa  bonheur  i 

Et  je  l'embrafle  avec  délice  ; 

Le  ciel  me  fie  préfent  d'un  cœur , 

Sans  doute  il  veut  que  j*en  jouiilè» 

Mais  que  dis-je  ?  elle  vit  encor , 

Cette  amitié  pure  &  durable , 

Cette  Immortelle ,  que  la  Fable 

Fait  mourir  avec  l'âge  d'or* 

£b  I  qui  la  feroit  mieux  renaîtra 

Que  vos  aimables  Favoris  ? 

Mufes,  pour  avoir  des  amis. 

Vous  le  favez ,  ils  n'ont  qu  à  l'être* 

â 

Me  voilà  peint  tel  que  je  fuis  ; 
Mufes ,  voulez-vous  du  modèle  ? 
Dites  un  mot ,  &  je  vous  fuis  : 
Comptez  fur  un  fujet  fidèle  i 

Niij 
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Mais  peu  docUcs  an  traité. 
Si  vous  tcompez  mon  efpérance , 
Je  vous  tïre  ma  révérence  5 
Mufes ,  falut^Sc  liberté  1 

CAPRICE. 

X  V  dors ,  Ami ,  tu  dors ,  &  déji  la  lumière , 
Du  foleil  grandifiânt  inonde  la  carrière  ! 
Le  Démon  du  travail ,  que  tu  ne  connoii  pas. 
Fait  mouvoir  dans  Paris  plus  de  cent  mille  bras» 
Et  tu  dors.  Sybarite!  &  la  plume  amaiTée 
Enchaîne  mollement  tes  (tns  &  ta  penfée  ! 
Rappelle  dans  tonfeinton  antique  vaieuri 
Sors  du  lit .  arme-tôi  d*un  appétit  vainqueur  ; 
D'un  large  parapluie  abritant  ton  audace  » 
Vole  à  travers  la  boue,  &  la  neige  k  la  glace , 
Viens  afliéger  ma  porte  :  &  dût  le  ciel  tonner  » 
Conquérir  eniiérbs  un  petit  déjeuner. 


t 


mUt^KES  MELEES  i^> 


LETTRE. 

D-UNE  iCÉLlGÎÉtrSÊ  A  LA  RÊÏNE. 

DslaceluUefoGt'aâ^ 

Où  m enchafeie uflf  vééu foterfsa; 

Où ,  par  un  divorcé  étttntl , 

Au  monde  je  vis  étrangère  ; 

SadreffeàVotreMajefté 

Une  humble  requête ,  à  vous-même^ 

Princefle ,  à  qui  la*  Royauté , 

Et  les  Vertus ,  &  laf  Beauté , 

Forment  Un  triple  Èbdêmc., 

Daignez  m^entendre  ;  i  to&s  Hfcovàt 

Si  votre  oreille  n'efll  point  faitç , 

Songez ,  Reine  »  qti^ûn  doit  toujouMf 

Écouter  h  moindre  (ùjettfe  : 

L'emploi  fouvent  eflf  onéreux  ; 

Mais  aufll»  reAdris  un  peuple  heureta , 

Ce  plaifir  vaut  bien  qu'bn  Tacheté, 

Depuis  le  joUr  »  que  mes  beaux  atas 

Ni¥ 
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furent  voués  à  la  dônire , . 
Quinze  fois  j'ai  vu  la  nature 
Vêtir  fa  robe  de  Printems. 
Sans  regrets  ,  calme  >  inaltérable , 
J'ai  vu,  comme  un  fonge  trompeur» 
Fuir  ma  jeuneflè  peu  durable , 
Dont  ce  faucheur  impitoyable , 
Le  Tems ,  a  moiffotmé  la  fleur. 
Je  faifois  tout  en  confcience  : 
On  ne  pou  voit  aifurément 
Obéir  plus  fervilement , 
Vivre  avec  plus  d'infouciance . 
Ni  s'ennuyer  plus  faintement. 
Mais  (pardonnez  à  ma  francfaife) 
Un  objet  aimable ,  enchanteur , 
Vient ,  de  mon  âme ,  qu'il  maîtrife  / 
Tourmenter  la  fainte  langueur. 
Ce  cher  objet,  par-tout  on  l'aime , 
Far-tout  on  vole  fur  (es  pas  • 
Et  je  ne  peux  voir  fes  appas  ! 
Ah  !  par  votre  powoir  fuprême , 
Vous  pourriez ,  je  le  dis  tout  bas 
Reme,  ne  vous  allarmezpas  > 


•  •  • 
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Cet  objet  charmant  ,.ceftvous-mémef 

De  fageflè ,  j'ai  beau  m'armer  ; 

Au  fond  de  mon  cœur ,  elle  expire; 

Rien  ne  peut  éteindre  ou  calmer 

L'ennui  que  le  cloître  m'infpire; 

Et  Ton  diroit  que  je  foupire 

D  un  mal,  que  je  nqfe  nommer»  * 

£n  vam  la  raifon  me  confeille  : 

Comment  oublier  en  e&t> 

Une  Reine  qui  ne  s'éveille , 

Que  pour  verfer  quelque  bienfait  ? 

Le  cri  des  heureux  qu  elle  fait 

Retentit  jufqu'à  mon  oreille. 

Celui-ci ,  d'aife  tranfporté , 

S'écrie  :  Ah  !  Dieu  !  que  de  beauté  ! 

Tout  s'anime  &  vit  fur  fes  traces  ! 

Celui-là  :  c'eft  en  vérité 

La  Vertu ,  fous  l'habit  des  Grâces  ! 

L'autre:  Avant  de  régner ,  dic-on , 

Les  cœurs ,  fous  fa  loi  foyveraine , 

Se  rangeoient  tous  à  l'uniilbn  : 

EUeétoitDauphine,  elle  eft Reine; 

Elle  n'a  changé  que  de  nom* 
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I 

Je  n'y  tient  pïvt;  ic  ce  mmtyré 
Eft  renouvelle  trop  fouvent  i 
Car  C  dans  fe  monde  on  àeftte  » 
Vous  fave2  (ja'on  brûk  âfi  ctniVéM. 
Vers  cette  f  ettake  pf  oibndé , 
Quand  le  Ciel  adreflà  imss  pâ»» 
Je  fiiyois  tfii  fafîen  km^  s^pstt; 
Princefiê ,  je  quktois  le  Ébànàte, 
Mais  un  monde ,  oà  vote  ft'éeiex  pai^ 
Aujourd'hui ,  qu'un  hymen  propice 
Vous  a  fixée  en  nos  climats , 
Pai  grand  regret  au  facr^e. 
De  grâce ,  un  peu  d'humanité  \ 
Si  l'Etat  eft  votre  &mtlle , 
Pour  vivre  dans  l'obfeuricé , 
Je  n'en  fui^pas  moîAs  votre  fiQè$ 
Ah  !  que  je  puiilè  en  liberté 
Voir  un  peu  Votre  M^jefté , 
Par  la  fenêtre ,  ou  par  ta  gtilte  ! 
Tels  font  mes  voâi»  ^  trop  vainement. 
J'en  ai  fait  long-tems  un  n^yftère  : 
Hélas!  c'eft  doubler  kn  totfrment^ 
Que  de  fouffiir  &  ée  fe  taire» 
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Voilà  ma  maladie  enfin  : 
Et  malgré  ma  Jérémiade , 
Jç  crains  fort  que  le  Médeda 
Ne  rie  un  peu  de  fou  maladeé 

Mais  tandis  que  ce  vain  regret 
Échappe  à  mon  ame  impradente  , 
Tandis  que  mon  2èle  indifcret 
LaifTe , .  de  ma  phune  abondante  ^ 
Couler  mes  vers  &  mon  fecrec  ; 
Vous  veillez  «  compagne  fidelle  ^ 
Sur  les  jours  dn  jeune  Lo  u  r  f , 
Qui ,  dans  fbn  fèin  ^  d^  recela 
Ce  mal ,  d'influence  niortdte« 
Terrible  à  ceux  qu'il  a  forpr îs , 
Mais  indulgent  à  qm  L'appelle;^ 
Voulez- vous,  fans  pîeine  &  bientôt  s 
Lui  rendre  la  famé  vous-même  ? 
I)ites-luî  (bavent  ce  feul  mot  : 
LouiSytout  un  peuple  vous  aime. 
Ce  penfer  là  feul  vaut ,  je  croi , 
Tous  les  confeils  hipocratiques  ; 
£t ,  pour  la  fanté  d'un  bon  Roi , 
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Ceft  le  meilleur  des  (pécifiques. 

Pour  xnoî ,  Reine  »  au  fond  du  couvent] 
Où  je  dois  finir  ma .  carrière , 
Tattends  TeÔèt  de  ma  prière , 
Sans  doute»  hélas!  jettée  auvent» 
Après  yn  objet  qu'il  envie  > 
Chaque  mortel  s'en  va  courant , 
Et  chacun  voudroit ,  en  mourant , 
Finir  les  projets  de  fa  vie  : 
Le  parvenu ,  faire  moiflbn 
De  quelques  titres  de  noblellè. 
Le  guerrier ,  illuftrer  fon  nom  » 
Et  l'avare  »  dans  fa  maifon  » 
Laiilêr  une  immenfe  richeflê  ; 
L'ambitieux,  le  conquérant 
Fourfiût  la  pourpre  fouveraine  ; 
Moi ,  je  voudrois  ,  en  expirant  » 
Dire  du  moins  :  J'ai  vu  la  Rëne« 


<h^ 
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A    M.    PIRON. 

Sur  U  bruit  qui  avoit  couru  de  fa  mort, 

y^  u  A  N  D  la  Parque  eut  appris  là-bas 

Que  h'aguère ,  en  lugubre  Pompe , 

La  Renommée  «  à  fon  de  trompe  • 

Avoit  annoncé  ton  trépas  ; 

Quoi  !  dans  mes  doigts ,  s'écria-t-elle  j 

On  penfa  arrêter  mon  fufeau  ! 

L'homme  qui  vit  fous  ma  tutelle. 

Croit-il ,  en  fon  foible  cerveau , 

Qu'on  mène  en  lefle  une  Immortelle  ? 

Aleâon ,  à  bas  le  cifeau , 

Et  recommençons  de  plus  belle. 

Soudain  renouvellant  exprès 

Sa  quenouille ,  prefqu  epuifée  $ 

Elle  dévide  fa  fufée. 

Et  de  filer  fur  nouveaux  (rais* 

Ah  !  puilfe  TEnvie  obftinée , 

Toujours  ainfi  te  pour&ivant , 

Te  faire  mourir  chaque  année. 

Et  telaiflèr  toujours  vivantl 
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DISTIQUE 

Swr  Us  Alliances  it  ta  Maifm  £  Autriche 

JDs  L  LA  gérant  aUi,tu  sfiUx  Auftria ,  nuhz  s 
Nam\  qtM  Marsaliis^  dot  tibi  rtgna  Venuu 

Traducti  o  n. 

Qu  un  9mx9  fuive  le^  combats  ; 
L*Hymen  te  1ère  mieux  qut  BtUows 
Bdlone  dompte  les  £tecs« 
Sans  combat  V4nw  te  l»  Confie. 

ÉPIGRAMME- 

l^'iNGRÀTiTUBX  au coeuriitt beau Lari& 
Ponneun  plaifirfi  vif>  fi  détîcar» 

Qu  il  ne  vous  demande  un  iêrvice , 

Que  poux  le  plaîfir  d'^re  îngt at« 


É  P  I  T  R  E 

A  M.  L'ABBÉ  DE  B.....1 


Sur  m  defes  Sermons,  que  P  Auteur  avo'u  entendu 
à  côté  de  Maiemoifelk  G**\ 

Docte  Abbé,  que  Thomma  eft  fragile i 

A  tes  leçons  déjà  dodle 

Mon  cœur  s'épuroit  par  degré; 

Ta  voix  t'en  avoir  rendu  maître; 

Que  fais-je  i  la  grâce  eût  peut^étse 

Efficacement  opéré» 

Sur  les  aîles  de  l'efpérance  » 

Je  volois  vers  TEternité  ; 

Quand  fapperçus  à  mon  côt^ 

Lesplusbeauxyeux..9*  les yem: dfHoitcqfe 

Hélas!  contre  tant  de  beauté , 

Que  pouvott  ta  (mnte  éloquence  \ 

Quand  tu  préchois  la  condnençe  » 

Elle  infpiroit  la  vdupté. 

Si  la  foi  tonne  par  ta  bouche , 

Dans  fes  beaux  yewd  l'Amour  fourit} 
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L  une ,  en  menaçant ,  m'efiàrouche  , 
L*ducre ,  en  fouriant ,  m'attendrit» 
A  ces  vertuis  que  tu  confeiUes , 
Ton  Profélite  eût ,  de  fon  mieux» 
Soumis  fon  cœur  religieux, 
SU  n  avoit  eu  que  des  oreilles  ; 
Mais ,  Dodeur,  il  avoit  des  yeux* 
Que  fàut-il  enfin  que  je  falfe  ? 
Sous  tes  loix.  Amour ,  je  revien  ; 
Ceft  là  que  j'attendrai  la  grâce , 
Puifque  fans  elle  on  ne  peut  rien. 
Je  t'entends  crier  au  blafphéme , 
Et ,  par  un  beau  zèle  entraîné  » 
Je  te  vois  lancer  Tanathéme 
Contre  un  Hérétique  efeénéw 
Eh  bien  !  foit  ;  j'admets  l'évidence 
Des  Dogmes  »  qui  me  font  prêches  ; 
Mais ,  Doâeur .  un  peu  d'indulgence! 
Si  les  cçeurs  au  monde  attachés 
Doivent  expier  leur  offenfe  \ 
De  grâce,  avant  la  pénitence. 
Permets  encor  quelques  péchés. 


ŒUyRES  MÊLÉES,  205! 
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MADRIGAL 

A  MADEMOISELLE***, 

\^  H  E  z  TEtranger ,  un  ordre  trop  févère 
Va  donc  reléguer  vos  appas  ; 
Si  Ton  s'amufe ,  où  Ton  fait  plaire , 
Par-tout  les  jeux  fuivront  vos  pas. 
Ceft  moi,  qui  dois  pleurer ,  quand  vous  m'êtes  ravie; 
Et  nous  quittant ,  trop  belle  Églé  « 
Vous  emporterez  ma  patrie , 
Et  je  ferai  feul  exilé» 

ÉPIGRA.MME 

I 

Contre  un  homme  laid ,  qui  fe  croyait  beau: 

X  !«  eft  certain  ruiffeau,  miroir  trop  peu  flatteur  ^ 
Qui  peint  aux  yeux ,  fans  artifice  » 
Et  les  attraits  &  la  laideur  : 
Fuis  ce  miroir  ;  en  s'y  voyant ,  Narcifle 
Mourût  d'amour ,  tu  mourrois  de  douleur 
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BOUQUET   A  M.  DE  **. 

J^AMts ,  jeté  dois  un  hommage , 
Fuifqu  on  fête  aujourd'hui  ton  nom« 
Eh  vite  !  ma  Mufe ,  à  l'ouvrage  ! 
Et  que  ,  fuivant  lantique ufàge , 
On  le  compare  à  fon  patron. 
Oui;  mais  le  puis-je  ?  Quand  fy  penfe  , 
Jean  fe  fouetta  «  fit  pénitence. 
Et  n  obtint  le  Ciel  qu'à  ce  prix  ; 
Et  toi ,  d'un  autre  amour  épris , 
Tu  ti^ns ,  des  mains  de  l'abondance , 
Un  Paradis  qu'habite  Hortenfe  , 
La  plus  charmante  des  Houris« 
Oh  !  palTons-nous  de  parallèle  ; 
Pour  le  bouquet  que  je  te  doi , 
Reçois  les  vœux  que  fait  pour  toi 
Ma  Mufe .  à  l'amitié  fîdelle  r 
Dieu ,  pour  qui  Jean  fut  enflammé» 
Si  fon  cœur  efl:  fi  cher  au  vôtre , 
Gardez  Jean ,  votre  bien-*aimé , 
Et  nous  laiilèz  long*tems  le  nôtre»' 
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ÉPITRE   A  M.  DE  *** 

\J  ub  I  !  de  la  Beauté  qui  te  plaît 
Tu  vas  marchander  la  tendrefle  ! 
A  prix  d'argent ,  c  en  eft  donc  fait  * 
Tu  veux  avoir  une  MaitrefTe  ! 
Tu  Tauras ,  chadè  ton  ennui  ; 
Mais  crois-tu  jouir  auprès  d'elle  f 
L'or ,  qui  te  la  livre  aujourd'hui  ^ 
Demain  va  la  rendre  infidelle. 
Peut  être  épris  de  fa  beauté , 
Tu  fuffiras  par  tes  largefiës 
Aux  befoins  de  fa  vanité  ; 
Mais  ceux  du  ccêur ,  t'es-tu  flatté 
Dy  fuifire  par  tes  richeflès  ? 
Les  voluptés  fuivront  fes  pas  ; 
Mais  ces  plaifirs  involontaires  •  • 

Pour  elle  feront  fans  appas  ; 
Elle  volera  dans  tes  bras , 
Comme  Ton  court  à  fes  afiFatre^ 
Ses  faveurs  feront  menfongères; 
Tu  n'enflammeras  point  fes  fens  ; 

Oij 


> 
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S  eft  des  amours  inconftans  ;  • 
S  n'en  eft  point  de  mercenaires. 

Ah  !  plutôt ,  vas .  cours  humblement 
Tomber  aux  pieds  d'une  Bergère  ; 
Ouvre  ton  cœur  au  fentiment  : 
Si  tu  veux  jouir ,  fonge  à  plaire , 
Si  tu  veux  plaire ,  fois  Amant. 
Que  ton  âme  cherche  la  fienne  » 
Crains  &  defire  tour-à-tour  ; 
Allume  fa  flamme  à  la  tienne  ; 
L'amour  eft  le  prix  de  1  amour. 
Quand  fa  pudeur  rendra  les  armes , 
Tu  fentiras  mieux  ton  bonheur  » 
Si  tu  Tas  payé  de  tes  larmes  ; 
Pourquoi  veux-tu  flétrir  fon  cœur  » 
Avant  de  jouir  de  fes  charmes  ? 
Bien  fou  l'homme  qui  veut  régner 
Sur  un  cœur  dont  il  fait  emplette  ! 
Ce  cœur  »  qu'il  auroit  pu  gagner , 
N  eft  plus  à  lui  »  dès  qu'il  lachète* 
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A    ZIRPHÉ. 

£71  lai  envoyant  un  PoSmu 

X  01 ,  qui  de  ma  légèreté 
As  su  corriger  l'influence , 
Toi,  qui ,  toujours  nouvelle  en  ta  jeune  beauté  « 
M'as  fait  goûter ,  au  fein  de  la  confiance. 
Tous  les  plaifîrs  de  Tinfidélité , 
Reçois  mes  vers  :  je  le  fens  trop  moi-même  » 
Ceft  te  donner  ton  propre  bien  ; 
Mais  quel  bien  puis- je  ofiir,  qui  ne  foit  pas  le  tien? 
Tu  fais,  Zirphé,  combien  je  t'aime; 
Et  quand  on  aime  ,  on  ne  poflède  rien. 
Le  defîr ,  qui  me  guide  au  Temple  de  Mémoire  ; 

Peut  m'égarer  ;  mais  au  retour 
Je  me  confolerai  d'avoir  manqué  la  gloire  t 
Si ,  dans  tes  bras ,  je  retrouve  rAmour. 


1¥: 
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IMPROMPTU 

A  un  Ami  dans  le  cabinet  duqudf  avens  fait  des  vers 

qu^'d  trouva  bons. 

M  B  s  Vers  t  on  plu ,  j'en  ai  du  plaifir  fans  furprifc  ; 
J  etois  aux  lieux  où  tu  viens  implorer 
Le  Dieu  du  Pinde  ;  il  a  cru  t'infpirer , 
J'ai  profité  de  la  méprife. 


A    MADAME   DE  S**: 
JSn  lui  envoyant  pour  étrennes  une  Pomme  avec  ces  mots, 

A   LA  PLUS  B£LLE« 

U  E  la  Beauté  cette  pomme  eft  le  prix  : 
Vénus  l'obtint ,  vortis  l'obtiendrez  comme  ellç^ 

^e  fuis  jufte  >  comme  Paris  s 

Çopme  Vénus»  vous  êtes  bellç. 


ŒUFRE^   MELÉ^Z  Hif 


^■>^^- 


É  P  I  T  R  E 

« 

A   MADEMOISELLE  G**. 

Qui  avait  chanté  dans  une  aJJimbUc  ou  fi  troup4>k 

VAuteur. 

^ÈLis,  on  a  tant  exalté 
Vénus ,  cectç  Belle  adorable , 
Que^fouvent  épris  >  enchanté 
D  un  portrait  fi  peu  vraifemblabie , 
J'ai  dit  :  f  original  n'a  jamais  exiflé. 
Mais  en  voyant  votre  beauté» 
Je  conçus  comment  cette  fable 
Pouvoit  être  une  vérité. 
Ce  beau  portrait ,  fans  vrai(èmblance  » 
A  mes  3^ux  longtems  prévenus  » 
Prit  foudain  Tair  de  l'évidence  : 
Qui  voit  Zélis ,  croit  à  Vénus. 
Or  cette  nuit,  (  ce  n'eft  point  un  menfonge  ) 
Vénus  s'eft  montrée  à  mes  yeux: 
Souvent ,  à  la  faveur  d'un  fonge , 
L'homme  conver(b  avec  les  Dieux. 

Oiv 
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Tous  les  Amours  accompagnoient  leur  mère  ; 

Des  Plâifirs  la  troupe  légère 

La  furveilloic  d'un  œil  jaloux  ; 

£t  »  s'il  faut  le  dire  entre  nous , 

Zélis ,  dufTai-je  vous  déplaire  , 
Elle  étoit  prefque  aufE  belle  que  vous. 

La  Beauté  >  que  ta  Mufe  encenfe  , 
Hier ,  m'a  dit  Vénus ,  a  paru  devant  moi  ; 

Pfiché  fut  moins  belle ,  je  croi , 

Et  j'ai  puni  fon  infolence. 
Sur  ta  Zélis  aufli  j'allois  venger  mes  droits  : 
Elle  chanta  ;  foudain  oubliant  à  la  fois 

Et  Tes  attraits  &  ma  vengeance , 
Je  ne  fongeai  qu  aux  charmes  de  fa  voix. 
Dis-lui  que  cette  voix  me  fléchit  &  m'enchanto 
Dis-lui  que  fes  talens  ont  vaincu  ma  fîefté; 

Qu  en  faveur  de  fa  voix  touchante  9 

iVénus  pardonne  à  fa  beauté. 
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A  LA  MÊME. 

Qui  a  bkn  voidu  répondre  en  vers  au  Songe 

précédent.    . 

i^  u  o  I  !  c  eft  vous-même  !  en  vérité, 
Zclis ,  ma  furpriiè  eft  extrême! 
J  avois  célébré  la  beauté  : 
La  beauté  me  chante  moi-même  I    . 
Quand  j  oflfre  un  fonge ,  qu'en  paflant. 
Pour  vous  ma  M.ufe  a  fait  éclore , 
Vous  payez  en  vers  ce  préfent  ! 
Ah!  je  croyois ,  en  vous  lifant , 
Que  le  fonge  duroît  encore. 
Cen  eft  trop ,  Zélis  ;  entre  nous , 
En  prenant  Sapho  pour  modèle. 
Vous  rendez  fon  orgueil  jaloux  ; 
Elle  fut  moins  belle  que  vous , 
Et  vous  favez  chanter  comme  ell«. 
Mais  aufli  fenfible  que  belle , 
Viâime  d'un  amant  pervers , 
Elle  éteignit  au  féin  des  mers 
Un  amour  un  peu  trop  fidèle. 
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Chez  les  aman^b^ndonnés , 
Jj'amour  étoit  înconfolable  : 
Mais  nous,  heureux prédeftmés. 
Nous  l'avons  rendu  plus  traitable  f 
Pour  faire  moins  d'infortunés , 
L'Amour  en  eft-il  moins  aimable? 

Zélis  i  fans  craindre  le  danger    « 
D'une  mort  fi  peu  naturelle , 
Déformais  on  peut  s'engager  ; 
Quand  un  ingrat  a  pu  changer» 
Mourir  pour  lui ,  cela  s'appelle  • 
Se  punir  &  non  fe  venger. 
Suivez-donc  un  tendre  efclavàgc  s 
Un  cœur ,  que  l'Amour  a  touché  » 
Embellit  le  plus  beau  vifage  ; 
C'eftl  'Amour  qui  finit  l'ouvrage , 
Que  Nature  avoit  ébauché. 
Sans  l'Amour ,  elle  fait  éclore 
Des  traits  charmans ,  &  rien  de  plus  ; 
Elle  fait  bien  une.Vénus  : 
Mais  c'eft  Vénus ,  ftatiie  encore. 


\ 
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COUPLETS 

ANACRÈONTKIUES. 

JVi  A  Nocris  avoit  irrité 
Ce  bel  enfant,  rôi  de  la  terre: 
ph ,  quoi?  l'Amour  &  la  Beauté 
Sont-ils  donc  faits  pour  être  en  guerre^ . 

La  Paix  fe  conclut  un  beau  jour; 
MaisNœris  avoit  quelque  ombrage. 
Et ,  près  d'elle  ,  aufli-tôt  l'Amour 
Voulut  me  laifler  pour  otage^ 

J'y  fuis  encore  5  ah  déformais , 
Plus  de  rançon  !  car  cette  Belle 
Sur  moi  veut  régner  à  jamais  ; 
Moi ,  je  veux  fervir  auprès  d'elle. 

O  Nœris!  prolongeons  le  cours 
De  notre  flamme  printanniere  ; 
Le  Dieu  des  cœurs  fait  les  beaux  jours  » 
Plus  que  le  Dieu  de  la  lumière. 
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Quand  Zéphire  a  quitté  les  airs  » 
Si  loifeau  pleure  fon  abfence , 
Ceft  que  le  retour  des  hivers 
condamne  àUndiâërence* 


Mais  pour  nous  deux ,  toujours  contens 
Dans  notre  chaîne  fortunée. 
Toute  Tannée  cft  un  printems , 
Car  nous  aimons  toute  Tannée» 

VERS 

» 

Pour  être  mis  au  bas  du  P^rtrm  de  Madame  V*** 

feint  far  fon  mari. 

X  ouT  enchante  ici  le  regard. 
Et  le  modèle  &  la  peinture  : 
L'une  eft  le  chef-d'œuvre  de  TArt , 
L'autre ,  celui  de  la  Nature. 
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ÉPI  TR  E 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

Sur  un  pain  qu^il  avoit  compofé  avec  des  pommes 

de  terre,  &c. 

V/  u  o  I ,  malgré  Torgueil  du  génie  » 
Voltaire  quitte  fans  regrets 
Le  trône  pompeux  dlJranie  » 
Et  vient  épier  les  fecrets 
de  la  modefte  Economie  ! 
Digne  rivale  de  Cérès , 
Son  induftrie ,  à  moins  de  frais , 
Veut  alimenter  (à  Patrie  1 

Ce  fruit,  qui»  racine  en  naifTant, 
Vit  pomme  informe  &  farineufe. 
Cachant  toujours,  mfte  &  honteufe» 
Son  teint,  d'un  rouge  pâlillant« 
Et  fa  furface  raboteufe  , 
Mêlé  déformais  au  froment. 
Par  lui  s  adoucit  &  s'épure  » 


Jadi$  groifière  nourriture  ^ 
A  ujourd'hui  léger  alimenté 
Il  eft  donc  vrai ,  fage  Voltaire  J 
Non  content  d'éclairer  la  terrei , 
'Tu  prétens  encor  la  nourrir  ; 
Ta  bienfaifance  falutaire 
S'étend  même  fur  l'avenir , 
£t  le  pauvre  eft  ton  légataire» 
Tu  chantas  Bellone  &  T Amour: 
Tes  doigts  manioient,  dèslenfancCg 
Lyre  &  trompette  tour- a-tour; 
Que  j'aime  à  les  voir ,  en  ce  jour  « 
Paîtrir  le  pain  de  l'Indigence  ! 
Suis  tes  projets  confolateurs  ; 
Quand  l'homme  a  paiTé  l'onde  noire  / 
Ses  talens  vivent  dans  Thiftoire, 
Sa  venu  vit  dans  tous  les  cceiûrs. 
Que  toujours  ton  âme  t'infpire  ; 
Ta  Mufe  embellit  nos  climats; 
Orphée  eût  envié  ta  lyre  ; 
Mais  le  défenfeur  des  Calaf 
Surpaflè  TAuteur  de  Zayre« 
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A    MAD A M  E 

En  lui  envoyant  TeUamed» 

L)e  s  flots ,  dit  cet  Auteur,  nous  fommes  tous  venus  : 
Auriez-vous  cru  fortir  du  fein  des  eaux ,  Mélite  ?  ^ 

Pour  moi ,  j*ignorois  qu'Amphy trite 

Eût  produit  plus  d'une  Vénus. 

ÉPIGRAMME 

* 

Contre  un  mauvais  Prédicateur  quiprêchoit  la  PaJJîon. 

yj  Prêcheur  étemel ,  moralifte  ignorant  I 
Achève ,  achève  donc  ta  larmoyante  Jiiftoire  ; 
Veux-tu  me  voir  d'ennui  fur  mon  fiège  expirant? 
Tu  prêches  à  la  fois  ,  dans  ta  morgue  oratoire , 

La  paffion  de  Dieu  mourant , 

Et  celle  de  ton  Auditoire. 
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COU  PLETS 

Adrtjféi à  Madame  la  Princejfe  de**,  par  Madame  la 
Comtejfe  de**,  en  lui  envùyçLfit  un  grouppe  repréfentant 
V  Amitié  qid  éteint  le  flambeau  de  V  Amour» 
Air:   du  Vaudeville  êHEpicure. 

^  os  Beautés,  aimable  Prînceflè , 
Ne  fongent  ici  qu'à  chaîner. 
Et  quand  il  faut  plaire  fans  cefle , 
Comment  trouver  le  tems  d'aimer  ? 
Vous  le  trouvez ,  la  cbofe  efl:  sûre  ; 
L'amitié  vous  plaît  fans  fadeur  : 
Prîncefïè ,  en  voici  la  peinture  ; 
Le  modèle  eft  dans  votre  cœur. 

'      Lorfque  pour  vous ,  j'ai,  dans  mon  ame» 
Senti  l'amitié  s'allumer . 
Que  j'ai  chéri  (a  douce  flâme  ! 
Il  eft  fî  doux  de  vous  aimer! 
Si  le  fexe  amoureux  du  nôtre , 
M'ofifroit  tous  les  cœurs  en  un  jour  » 
Que  l'Amitié  m'offre  le  vôtre , 
Je  cède  le  refte  à  l'Amour,. 

^Çs^  ÉTRENNES 
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ÉTk  E  NNÉS 
D'UNE  FEMME  A  SON  AMIEi 

vT  L  Y  c  £  E  £  I  demain  nous  comptons 
Un  an  de  plus  ;  c  eft  bien  dommage  1 
i^ar  troupeaux  ^  jeunes  &  barbons  i 
Chargés  de  vaux  &  de  bonbons. 
Vont  déjà  t'offirir  leur  hommage* 
Jaloufe  de  faire  ma  cour , 
Avant  que  leur  croupe  s'écoule^ 
Pour  te  haranguer  à  mon  tour  t 
Je  vais  mejecterdansla  foule* 
Par  fois  j'ai  cru ,  pour  tes  attraits  « 
Sentir  une  amoureufe  flâme } 

Mon  fexe ,  en  éclairant  mon  âme« 

Ne  m'a  laiiTé  que  des  regrets  ; 

Si  je  me  fuis  plmnt  d'être  femme  t 

Ceft  en  voyant  que  tu  Tétois. 

On  te  dit  partout  à  la  ronde  : 

Je  reçus  un  cœur  pour  t'aimer  ; 

L'aftre  >  qui  vient  tout  ranimiçr  ^ . 
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Naquit  pour  éclairer  le  inonde , 
Et  tu  naquis  pour  le  charmer. 
Mais  je  fuis  femme ,  ô  ma  Glycère  ^ 
Et  DOS  fleurettes  d'ordinaire 
Plus  rares ,  ont  plus  de  douceurs  : 
Car  on  dit  que ,  parmi  fes  fœurs  » 
Une  Belle  excite  Tenvie  ; 
Et  il  Ton  en  croit  nos  Cenfeun , 
Chaque  Amant  lui  coûte  une  Amie* 

J'intrigue  peut-être  l'époux , 
En  trouvant  l'époufe  (i  belle; 
Ah  !  s'il  alloit  être  jaloux 
De  l'amitié  que  j'ai  pour  elle  ! 
Mais  non;  notre  rivalité» 
Après  tout ,  eft  fans  confèquence  ^ 
Te  voir  »  voilà  ma  jouiflànce  : 
A  fon  amour  «  il  faut ,  je  penfe. 
Un  peu  plus  de  réalité. 
Ce  jour ,  le  dernier  de  l'année  » 
Eft  fa  fête  :  quelques  honneurs 
Doivent  marquer  cette  journée  ^ 
Que  d'Amour  la  main  fortunée  » 
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Pour  bouquet,  lui  cueille  des  fleurs , 
Dans  les  jardins  de  THyménée* 
Que  dis-je  ?  à  lui  faire  fa  cour , 
Fauf^il  aujourd'hui  (ju  on  s  apprête  ? 
Glycère ,  il  te  voit  chaque  jour  ; 
Chaque  jour  amène  fa  fête. 


A  LA  FORTUNE. 

X  A  Cour  (ans  ceflê  eà  mécontente , 
O  Fortune  :  on  médit  de  toi  ; 
On  te  peint  volage ,  &  pour  moi 
Tu  n  es ,  hélas  !  que  trop  confiante. 
Oui  ;  de  ta  haine ,  fans  gémir . 
Tai  fait  la  dure  expérience; 
Me  faudra-t-il  vivre  &  mourir^ 
Sans  éprouver  ton  inconftance  ? 

1^ 


pij 
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tUss^ 


CHANSON. 

Air  :  Sur  unfouppon  trop  incertain ,  &'c, 

J  'av  o  I  s  chanté  le  Dieu  d'Amour  ; 
Mes  accords  avoient  fu  lui  plaire  : 
O  Daphnis ,  me  dit-il  un  jour , 
Qu  exiges-tu  pour  ton  falaire  ? 
Je  veux ,  lui  dis-je ,  être  amoureux  » 
Mais  je  hais  les  Amans  fidèles  ; 
Amour ,  Amour ,  pour  être  heureux  ; 
Je  n  ai  befoin  que  de  tes  ailes. 

Léda fur  rheure,  à  mon  côté» 
Vint  offrir  fon  joli  corfage  *y 
L'Amour  reprit  fa  liberté  » 
Et  je  rentrai  dans  l'efclavage. 
De  mes  vœux  l'Amour  s'ofFenfa ,. 
La  Beauté  punit  mon  oiïenfe: 
Cœurs  inconftans ,  fuyez  Léda  y 
Léda  guérit  de  Tinconflance» 
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ÉPITRE 

A  UN  NOUVEAU-NÉ  D'AMOUR. 

Dont  je  devais  être  le  Parrain. 

^ANs  qu'Hymen  foit  intervenu, 
L'Amour ,  fans  Prêtre  &  fans  légende , 
De  fes  faits  eft  donc  convenu  ! 
Petit  marmot  de  contrebande.» 
Soyez  enfin  le  bien-venu  ! 

Damis ,  à  Tombre  du  myftère  « 
A  donc  oublié  fa  fierté  ; . 
Notre  Poëte  moins  auftère, 
A  ce  nom ,  par  lui  mérité , 
Unit  ceux  d'amant  &  de  père  ; 
Par  fois  fur  Fégaze  monté , 
B  vole  du  Pinde  à  Cithère* 
.  O  raifon ,  en  vain  tu  défen$ 

Un  Rimeurque  Vénus  réclame  ; 
Sa  verve  amoureufe  s'enflâme  » 
Et  fon  cœur  veut  d'autres  enfans , 
Qu'un  Madrigal ,  une  Épigrammc. 
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Celui  qu'on  vient  de  mettre  au  jour 
N'eft  pas  un  impromptu ,  je  gage  i 
L'Auteur ,  fi  Ton  en  croit  l'Amour . 
Vaqua  fouvent  à  fon  ouvrage  ; 
Il  fut  infpiré  par  fon  ccxur  ; 
Auffi  la  critique  eft  muette  ; 
Voilà»  n'en  déplaife-  au  Poëte» 
Le  cbef-d'ccuvre  de  fon  Auteur. 

O  mon  filleul  1  (car  tu  dois  Tétre , 
Puifqu'on  m'a  nommé  ton  parrain  ) 
Viens,  avec  moi,  trouver  le  Prêtre , 
Qui  nous  attend,  l'aiguière  en  main  ; 
Viens  laver ,  par  l'eau  du  baptême  » 
Un  crime ,  qui  n  eft  plus  en  moi , 
Que  tu  n  a$  pas  commis  toi-même , 
Mais  qu'un  autre  a  commis  pour  toi» 
Va ,  la  Fortune,  que  j'attefte» 

m 

Te  promet  des  jours  triomphans  i 
Sois  jufte ,  Amour  fera  le  refte  : 
L'Amour  a -foin  de  fes  enfan$« 
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É  P  I  T  R  E 
A  MONSIEUR   BORDEU. 

« 

A  Toi,Bordeu»  Maître  en  l'art  de  guâir. 
Ma  mourante  Mufe  s'adreflè; 
Ceft  du  fond  d'une  alcôve ,  où  je  crois  voir  ceflè 
Les  portes  du  trépas  devant  moi  s'entr'ouvrir. 
Un  paflâgftfi  brufque  étonne  ma  jeuneflè , 

Et  je  voudrois ,  je  le  confeflè , 
Avoir  vécu  du  moins ,  avant  que  de  mourir. 
D'^lleurs,  jaloux  d'Ùluftrer  ma  mémoire . 
Des  enfens  d'Apollon  j'w  fuivi  le  fentier  ; 
Et  tu  le  (âis ,  pour  qui  cherche  la  gloire , 
Mourir  fi-tôt ,  c  eft  mourir  tout  enrier. 
Hier ,  le  front  chargé  de  funèbres  nuages , 
Cette  idée  attriftoit  mon  coeur , 
Quand  le  Sommeil ,  qu  imploroit  ma  douleur , 
Vint  tirer  le  rideau  fur  ces  triftes  images. 

D'un  fonge ,  il  arrive  efcoité  ; 
Et  tandis  qu'au  repos  mon  ame  s'abandonne , 

Des  ombres  de  la  «oit ,  un  rayon  de  dané 

Piv 
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Sort  tout-à-coup ,  s  avance ,  &  m  en viroime» 
Alors  j'entends  ces  mots  :  ^  Mortel ,  raffure-toi  s 

3j  A  tes  maux ,  un  IXeu  s'intéreflè  ; 
V  Je  viens  pour  confier  mon  fecret  à  ta  foi  ; 
«>  Je  fuis  cet  Efculape  adoré  dans  la  Grèce , 
»»  Et  j'exerce  à  Paris  Tart  qu  elle  apprit  de  moi.  « 
Grand  Dieu  »  lui  dis«^je  alors ,  oui ,  ta  voix  me  raflure  ) 

Mais  quel  nom  te  cache  ici- bas  ? 
De  quel  mortel  as*  tu  pris  la  figure  ? 
A  ces  mots ,  il  s'échappe  &  ne  me  répond  pas  » 
Mais  j'obferve  des  yeux ,  où  s'adrelTent  fespas  : 
Il  entre  en  ce  réduit,  qu'habite  ta  fagefiè, 

Tribunal ,  d'où  fortent  fans  celle 

Des  arrêts  contre  le  trépas. 
Te  voilà  donc  connu ,  B  o  r  d  B  u  !  le  mafque  tombe , 
Qui  ne  me  laiffoit  voir  que  l'homme  auparavant. 
Or  déformais  conferve  le  vivant  > 

Rappelle  le  mort  de  fa  tombe  : 
Sans  m'étonner ,  ton  pouvoir  en  tout  lieu  » 
Foiirroit  accumuler  merveille  fur  merveille  : 
Jl  n'eft  rien  d'impoflîble  aux  volontés  d'un  Dieu, 
]Mais  aux  vœux  des  mortels  un  Dieu  prête  l'oreille  \ 
Vi9n^9  ]^^^  t'implorer  4es  bords  4enion  tombeau) 
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A  des  ans  trop  nombreux  (i  je  ne  puis  atteindre , 

Ah  !  ranime  un  peu  le  flambeau 

De  mes  jours  tout  prêts  à  s*étein4re  ; 

S'il  peut  être  encor  rallumé , 
n  le  fera  par  toi  ;  viens  découvrir  la  cau(e 
Du  mal  qui  lentement  Ta  déjà  confumé. 
De  mon  rêve  du  moins  ne  fois  pas  allarmé  : 
Je  n  ai  parlé  qu  à  toi  de  ta  métamorphofe. 
Si  tu  prétens  encor ,  jaloux  de  ton  fecret , 
Cacher  aux  yeux  mortels  ta  fcience  divine , 

Viens ,  je  promets  d  être  difcret  ; 

Mais  je  crains  bien  qu'on  ne  devine* 
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BILLET. 

J^  X  par  Phœbus ,  k  Seigneur  fuzeraia 
Du  Mont-Paraaflè  &  des  Eaux  d'Hippocrene, 
Ordre  à  Llndor  de  traverlîèr  la  Seine  » 
Far  le  Pont-neuf»  ou  la  rame  à  la  xnaiiu 
Pdor  écouter ,  en  leâure  authentique^ 
Drame  tout  neuf,  d'un  aâe  feulement , 
Ade  fort  court  ;  s'il  eft  bon ,  je  m'explique^ 
Par  ce  mot.  Drame ^  on  n'entend  nullement > 
Le  long  récit ,  trifte ,  &  foporifique 
D'une  Héroïne  ou  d'un  piteux  Amant  ; 
Nous  entendons  purement,  Amplement» 
Par  ce  mot  Drame ,  une  pièce  comique» 
Peut-être,  hélas!  l'Auditeur  baillera , 
D'ennui  peut-être  on  prendra  quelque  do(e  ; 
Mais,  fans  pleurer,  du  moins  on  fiflera« 
Nous  l'avouons,  la  pièce  eft  peu  de  chofe  » 
Et  même  rien ,  comme  bien  on  verra  ; 
Mais  promettons  du  moins  qu'on  ne  lira 
Nul  mauvais  vers  :  car  la  pièce  eft  en  pro(è«. 
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ÉPITRE  A  UN  POEME  SANS  GRAVURE. 

jtVllbz»  mes  vers  .troupe  légère» 

Doux  enfans  de  la  volupté  ! 

Allez  de  ma  témérité 

Trouver  la  peine  ou  le  falaire , 

La  mort  ou  Timmortalité. 

Vous  murmurez  ;  Dieux ,  quelle  aqgurel 

Mais  je  devine;  afliirément 

lie  burin  caufe  cemurmui^s 

Vous  voudriez  modeftemenc 

Emprunter  fa  richç  impofture , 

Et  fuppléer  adroitement 

A  la  beauté  par  la  parure. 

O  Ciel  !  quel  air  d*auftérité  « 

Me  direz*vous  !  quoi!  ta  fierté 

Brave  tout ,  jufqu  à  l'étiquette  I 

Mais  c  eft  folie  »  en  vérité. 

Voit-on  une  Mufe  ainfî  faite 

Soutenir  avec  dignité 

Et  le  coup*d  œil  de  la  beauté , 

Ec  le  grand  jour  de  la  toilette  f 
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Ahl  quelle  affireufe  nudité. 
S'écrira  la  jeune  Coquette! 
Quoi ,  cela  parte  volupté  î 
Vite  l  emportez-moi  ce  fquelette; 
JTen  ai  tout  le  coeur  attrifté. 
Souvent .  pour  fuir  un  tel  outrage  » 
O  nïes  vers  »  on  fe  pare  en  vain: 
Le  Public,  pour  nous ,  eft  d'airain  » 
Et  liOQgueil  &  fon  art  divin 
Hâtent  fouvent  notre  naufrage  i 
Je  Tai  vu ,  ce  Public  malin  » 
Ferfifler,  d'un  air  inhumam. 
Le  Graveur  »  l'Auteur  &  l'Ouvrage. 
Eh  I  moins  d'apprêt ,  c'eft  le  plus  f^e  ; 
NVdlons  pas  mériter  enfin 
Son  fuffirage  par  le  burin , 
Mais  le  burin  par  fon  fuffiragei, 
Quand  vous  aurez  fu  réuflir , 
Sous  une  parure  étrangère 
Vous  pourrez  vous  enorgueillir  ; 
Rien  ne  meffied  à  qui  fait  plaire; 
Quand  on  déplaît ,  on  a  beau  faire  i 
Et  fe  parer ,  c'eft  s'enlaidir» 
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A  L'IMPÉRATRICE  REINE. 

A  qui  V Auteur  enpoyoit  fort  Recueil  de  Fables  dédiées 

à  Madame  la  Dauphint. 

X  o  1  »  qui  fais  fur  le  trône  afleoir  la  bienfaiiânce  « 
Toi  qui ,  par  tes  vertus ,  taàs  charmer  les  rivaux 

Que  tu  fournis  par  ta  vaillance , 
Qui ,  même  à  la  >dâoire  endiaînant  la  clémence» 
Joins  le  cœur  d'une  mère  à  Tame  d'un  héros  ; 
Grande  Reine  »  aujourd'hui  fi  des  foins  de  l'Empire  « 
Un  feul  de  tes  regards  peut  être  détourné. 

Lis  cet  ouvrage  fortuné , 
Que  ton  augufte  fille  a  payé  d'un  fourire. 

J'y  trace  maints  portraits  divers. 
Des  vertus ,  qui  de  l'homme  étemifent  la  gloire  9 
Ah  !  que  tu  fais  bien  mieux  inftruire  l'univers  1 

Le  feul  précepte  eft  dans  mes  vers , 

Et  l'exemple  eft  dans  ton  hiftoire* 
L'Europe ,  aux  champs  de  Mars ,  admira  tes  hauts  faits  i 
Mais  ton  cœur  s'attendrit  en  lançant  le  tonnerre  : 
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Ah  !  qu'il  eft  beau  d'aimer  la  paix,* 
Quand  on  peut  moiflbnner  les  palmes  de  la  guerref 
Que  plutôt  par  l'hymen  s'étendent  tes  bienfaits  ! 
Fais  que  l'Europe  entière  »  à  ces  auguftes  marques  , 
Reconnoifle  ta  race  &  celle  de  Louis  ; 
Qu'il  ne  règne  en  un  mot  dans  ce  vafte  pays 

Qu'une  famille  de  monarques. 

L'hymen  t'acquiert  de  nouveaux  droits 
Que  tu  ne  tiens  que  de  ta  bieniailance  > 
Tu  fais  régner  par  la  reconnoiflance , 
Au-delà  des  pays ,  où  tu  donnes  des  lois. 

Si  de  ton  fang ,  augufte  Reine  , 
Tu  choifîs  une  époufe  à  tant  de  Potentats* 

C'eft  pour  con(bler  les  états  » 

Dont  tu  aes  point  la  fou veraine. 


O 
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ÉPITRE   AU    ROL 

X  01  »  qu  un  arréc  du  fort  »  garant  de  nos  fiiccès  « 
Fmt  aflèoir,  à  vingt  ans  >  au  trône  des  Français , 
Reçob  de  notre  amour  le  tribut  volontaire  ; 
Amfi  que  ta  couronne ,  il  femble  hâréditaire  ; 
Et  déjà  tout  un  peuple ,  amoureux  de  tes  loiz  « 
Te  place  en  efpérance  au  rang  des  plus  grands  Rw 
Il  ta  nommé fon  père  ;  &  fi  de  ta  jeuoeEe 
Le  fidèle  avenir  acqiûtte  la  promeilè  » 
Tu  feras ,  ô  mon  Roi  »  pour  ce  peuple  châi  » 
Renaître  les  beaux  jours  d'Aftrée  ou  de  Henri* 

le  ne  viens  point ,  armé  d'une  Ode  pindarique , 
Dépouiller  Antonin  de  fa  couronne  antique , 
Immoler  Marc-Aurele  à  tes  jeunes  vertus  » 
Et  furcharger  ton  fix>nt  des  lauriers  de  Titus  ; 
Cher  Prince ,  tu  le  iais ,  qui  prétend  à  leur  gloire. 
Sur  d'immenfes  travaux ,  doit  bâtir  fa  mémoire. 
Si .  d'un  vers  effironté  >  renverfant  leurs  autels , 
Je  préférois  ton  nom  à  leurs  noms  immort^ , 
Je  verrois  ta  vertu  rougir  de  mon  boimnage; 
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Ta  fagefle  déjà ,  qui  devance  ton  âge , 
Diftingue  fi  lencens»  par  nos  mains  apprête , 
A  Todeur  du  menfonge  ou  de  la  vérité. 

Je  viens  mettre  à  tes  pieds ,  interprète  fidèle. 
Du  Pat  naiTe  Français  Tof&ande  folemnelle. 
Lorfqu  à  leur  nouveau  Roi  tes  peupleschaqu^  jouf 
Apponent  le  ferment  d*un  éternel  amour  » 
Il  partage ,  ô  L  o  u  i  s  »  la  commune  allégiefiè; 
Mais,  pardonne,  la  crainte  a  troublé  fon  ivreflè  s 
Lui  feras-tu  fidèle  >  en  recevant  fa  foi  ? 
Et  TadopteraS'tu ,  quand  il  fe  donne  à  toi  i 
En  montant  fur  le  trôdie.  on  t'aura  dit  peut*être , 
Que  fans  être  (avant,  on  peut  fèrvir  un  Maître  ; 
Qu'il  faut  à  ce  troupeau ,  que  tu  dois  gouverner  » 
Montf  er  l'art  d'obéir ,  &  non  de  ralfonnef  ; 
Qu'un  peuple  en  fait  aflèz,  au  fond  de  fa  province^ 
Quand  il  peut  déchifirer  les  édits  de  fon  Prmce  » 
Et  que ,  dans  fon  barème  en  épellant  tout  haut ,     ^ 
U  fait  compter  l'argent ,  qu'il  doit  pour  chaque  impôts 

Garde  à  tôt»  ces  cotifeîls  une  oreiUe  indocile. 
Quel  honneur  d'aflbrvir  une  terre  infenile . 
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Un  fol  toujours  couvert  de  builToos  hérilTés» 
Et  d'animaux  parlans  >  fur  deux  pieds  exhaufles  1 
'    Plutôt  que  de  régner  fur  un  pareil  théâtre , 
J'aimerois  mieux  vêtir  les  haillons  d'un  vilPâtre^ 
£t  prenant  dans  mes  mainspour  (ceptre  un  gros-bâton « 
Régir  ftupidement  leihipide  mouton. 
Et  ne  crois  pas  quç  l'homme ,  encor  dans  l'ignorance . 
De  l'animal  bêlant  ait  la  douce  innocence. 
Je  fais  qu'on  voit  fouvent  Thoaune  brut  &  grolliec 
Friffonner  d'épouvante ,  à  la  voix  d'un.forcierj 
D'une  cane  muette  interrogeant  l'image  > 
Un  valet  en  peinture  attrifte  fon  viikge  ; 
Que ,  fus  (a  porte ,  un  mort  s'arrête  avec  fon  deuil  ^ 
Il  fe  croit  emporté  dans  le  même  cercueil  ; 
Le  fel  qui  (e  répand,  en  dinant  »  l'efiaroucbe  » 
Et  va  faire  avoner  le  rire  fur  fa  bouche  ; 
Que  deux  couteaux  ouverts ,  l'un  fur  l'autre  étendus» 
Figurent  une  croix ,  il  ne  dormira  plus  ; 
Le  glaive  eft  fur  fa  tête  ;  il  tremble  ;  &  s'il  arrive  ^ 
Au  milieu  du  feftin  »  un  treizième  cQnvive  » 
De  fon  fubit  effiroi  rien  ne  peut  le  guérir  ; 
Le  voilà  prefque  mon  de  la  peur  de  mourir. 
Mab  cet  homme ,  ô  L  o  u  i  s ,  &  crédule  &  flupidCi 
En  eft-il  moins  cruel ,  pour  être  fi  timide  i 
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Il  eft  folble  &  féroce.  Alors  que  dans  leunbois 
Le  befoin  raflèmbloitnos  antiques  Gaulois, 
Lorfqulléfus  »  Dieu  barbare ,  engraifle  d'homicides, 
Voyoit  leurs  cœurs  fumans  «  fous  le  fer  des  Druides , 
Les  arts  édairoient-ils  leur  funèbre  hdrizon  ? 
Avoient-ils  un  Pigal .  un  Voltaire ,  un  Bufifon , 
Un  Doyen,  un  Hameau ,  TAmphion  de  la  France  ? 
L  o  u  is ,  la  barbarie  eft  fœur  de  l'ignorance. 
Eh  !  comment  gouverner  des  peuples  ignorans , 
Qui  verront  du  même  oeil  leursRois  &  leurs  Tyrans? 
Sous  la  loi  d'un  bon  père ,  ils  trouvent  Teiclavage. 
Les  bienfaits  font  perdus  chez  un  peuple  fauvage; 
Il  ,ne  faura  jamais ,  quoique  promt  à  s'armer , 
Ni  quand  il  doit  haïr ,  ni  quand  il  doit  aimer. 
Du  crime  des  faifons  le  Prince  eft  refponfable  ; 
Dès  qu  on  eft  malheureux ,  il  doit  être  coupable. 
Si  la  vigne  périt  »  on  eft  près  d'immoler 
Un  Roi  trop  indulgent,  qui  la  laiflè  couler. 
Ignorant  jufqu'au  nom  des  vertus  &  du  vice , 
Peut-on,  de  l'équité,  difcerner l'injuftice  ? 
Mais  fîtôt  que  les  arts  renaiilent  une  fois , 
Ils  enfantent  l'honneur  ^  la  première  des  loix; 
On  diftingue  un  projet  ,injufte  ou  légitime , 
Et  le  remords  toujours  marche  à  côté  du  crime» 
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Voulez-vous  être  enfin ,  par  de  nobles  projets  » 
Grands  chez  les  Étrangers ,  &  chers  à  vos  fujets? 
O  Rois ,  par  les  Beaux- Arts  cimentez  votre  gloire* 
Louis,  pour  le  génie ,  il  eft  une  viâoire  » 
Qui  vaut  bien  des  Héros  l'homicide  laurier  ; 
Par  plus  d'une  conquête ,  ainfi  que  le  Guerrier, 
Il  ravit  des  mortels  l'hommage  involdhtaire» 
Et  le  peuple  voifin  devient  Ton  tributaire» 
Ramène  tes  regards  vers  ces  téms  glorieux. 
Où  le  vaillant  François  régna  fur  nos  ayeux  ; 
Où  ce  digne  rival  d'Âugufte  &  d'Alexandre 
Vit  les  arts,  à  fa  voix ,  renaître  de  leur  cendre  » 
Et  le  peuple  Français  unir ,  fous  fe^  drapeaux  > 
Les  palmes  du  génie  aux  palmes  des  Héros  ? 
La  France ,  aûle  heureux  de  la  vérité  même  » 
Fut  de  l'Europe  alors  le  Tribunal  fupréme» 
Attaqué  dans  fes  droits ,  prêt  à  les  voir  jugev  i 
Plus  d'une  fois  alors  un  Sujet  étranger ,. 

Éludant  de  fon  Roi  la  fentênce  arbitraire , 

• 

Aux  Tribunaux  Français  »  cita  fon  adverfaire  ; 
On  fui  voit  leurs  décrets ,  &  l'Europe  à  la  fois 
Avoir  pour  Souverains  fes  Princes  &  nos.loix.  ^ 


*  Nos  Hifioriens  afliirent  que  les  Étrangers  vinrent  (buveni 
juger  eft  France  des  oiufès^imporuncesâc  diflficiles. 

V  Qij 
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Vois  des  premiers  Céfats  la,àté  déCotie , 
Des  Arts'enfevelis  faper{>e  maufolée* 
Potft'qtKn  ,méme  aujourd'hui ,  voit-on  de  toutes  partt 
Les  peuples  accourir  au  (èin  deiès  rempans? 
Son  antique  Sénat  dort  dans  la  nuitprofonde  » 
Rome  n'eft  plus  k  reine  8c  la  terreur  du  monde. 
Non  ;  mais  en  enchaînant  }e  refte  des  monds, 
Rome  avoit  au  génie  érigé  des  auteb  ; 
Et  Ton  croit  voir  encor  errer  danis  cet  azile 
Les  m^es  révérés  d'Horace  &  de  Virgile; 
Les  débris  des  Beâux-arts.  cultivés  par  fesmno» 
Lui  confervent  encor  l'hommage  àt&  humains; 
Du  Capitole  akier  on  cherche  les  murailles , 
Etce  cirque  fanglant  »  cher  au  Dieu  des  batailles  ; 
Le  Germain  gravement  vient  pour  la  contempler; 
Le  Français  court  auffi  la  voir  »pour  en  parler; 
£t  r  Anglais ,  murmurant  contre  Tes  deftinées , 
Enmédifantdu  Pape ,  y  répand  fes  guinées. 

Pour  tt  faire  chérir  les  enfansd'ApoUbn, 

Je  ne  citerai  point  le  dixième  Léon. 

£h  !  fans  aller  fi  loin  te  chercher  un  modèle  > 

N  avons-nous  pas  le  Czar ,  de  mémoire  immortelle  9 

Pour  adopter  fon  peuple  &  lui  donner  la  loi , 
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E  voalut  des  Sujets  plus  dignes  de  leur  Roî. 
Moderne  Prométhée,  il  créa  fa  patrie  ; 
Voyageant  pour  chercher  les  arts  &  rinduftrie , 
Pierre,  changeant  vingt  fois  de  métier  &  de  nom , 
Fut  j  avant  d  être  Roi«  Charpentier  &  Maçon. 
Dans  (es  climats  groffiers,  le  jourdelafcience 
Diflipa  les  brouillards  de  Tépaiilè  ignorance. 
Dës4ors  on  vit  par-tout  des  hommes  éclairés 
y  profefTer  les  Arts ,  de  fon  peuple  ignor&  : 
L'artère  du  malade ,  ou  prompte  ou  rallentie  » 
Au  doigt  qui  t'interroge  apprend  fa  maladie; 
Le  gofier  Mofcovite ,  inftruit  avec  fuccès , 
Articule  bientôt  le  turc  &  le  français  ; 
On  voit  des  mains  de  TArt  fes  maifons  exhaufiSeSr 
Contre  Tazur  des  cieux  des  lunettes  drefl^s. 
Et  chaque  aftre ,  en  paflant  fur  ce  vafte  horifon  » 
Forcé  de  révéler  fon  fecret  &  (on  nom* 


Les  bienfaits  d'un  Monarque  ont  toujours  leur  falaîrCi 
O  Mufes ,  (i  le  Czar  vous  a  fervi  de  père , 
Vous  couvrirez  fon  front  de  lauriers  immortels» 
Mais  malheur  aux  humains  qui  brifent  vos  autels  ! 
Lefceptre  tât  ou  tacd  ce^^  au  dfeau  des  Parques: 
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Mais  les  Mufes ,  Lou  i  s ,  furvivent  aux  Monarques  ; 
Leurs  Favoris  alors  font  entendre  leur  voix; 
Au  Tribunal  de  Hiomme ,  ils  dénoncent  les  Rois. 
Les  humains  font  pour  nous  »  au  bout  de  leur  carrière** 
Comme  le  bloc  informe ,  aux  mains  du  ftatuaire  ; 
S  en  fait  à  fon  gré  fa  cuvette  ou  fon  Dieu» 
Oh  !  de  combien  de  Rob  le  nom  vole  en  tout  lieu , 
Qui  »  couchés  dans  leur  tombe.y  dormiroient  {ansgloire,. 
S'ils  n'avoient  honoré  les  filles  de  mémoire! 
Le  fuccefTeur  de  Jule ,  Augufte  eft  révéré  ; 
Sans  les  Mufes ,  Louis,  il  feroit  abhorré  ; 
Mais  il  leur  prodigua  les  honneurs ,  les  richeflês  , 
Et  la  gloire  eft  enfin  le  prix  de  fes  largefles; 
Toujours  la  renommée  eft  prompte  à  le  fervir  » 
Et  fous  TAmi  des  Arts  cache  le  Triumvir.. 

Tu  n  attends  pas  de  nous  ce  fatal  miniftère , 
Lo  u  I  s ,  de  tes  Sujets  moins  fouverain  que  père  » 
Tu  ne  laifTeras  point  de  crimes  à  voiler  ; 
Mais  défends  les  neuf  Sœurs,  daigne  les  confoler , 
Et  qo  a  jamais  par  toi  nos  lyres  fortunées 
Célèbrent  tes  vertus  Tune  à  l'autre  ençh^nées. 
J'ai. vu ,  j'ai  vu  des  jours,  où  le  peuple  allarmô 
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N'écoutoic  qu'en  tremblant  un  édit  j)roclamé: 
Son  œil  craigaoit  d'y  voir  un  ordre  trop  Cévère , 
.  Par  un  nouvel  impôt ,  furcharger  fa  misère  ; 
Mais  Ton  cœur ,  ô  Le  u i  s ,  vole  au-devant  des  tiens; 
Tous  ont  porté  la  joie  au  cœur  des  Citoyens. 
Pourfuis;  &  (î  jamais  quelque  nouveau  Miniftre 
Vient  t  offrir  les  talens  fous  un  afpeâ  finiftre , 
Crains  de  lâches  projets  »  dans  lombre  concertés  ;  . 
'Il  voudroit  s'afiranchir  dlmportunes  clartés. 
'  Confultece  Mentor,  fi  cher  à  ta  jeuneflê , 
Xiui ,  qu'ont  blanchi  les  ans ,  bien  moins  que  la  fageflè , 
Qui ,  délivré  par  toi  d'un  exil  rigoureux , 
.Veut  venger  fa  difgrace ,  en  nous  rendant  heureux; 
Confuke  ce  mortel ,  que  la  France  révère ,     . 
Que  de  tonfceau  royal  tu  fis  dépoGtaire  : 
Inftruits  de  nos  fecrets ,  L  o  u  i  s ,  ils  te  diront , 
Que  le  laurier  des  Arcs  doit  couronner  ton  front  ; 
Que  la  gloire  ici-bas ,  utile  enchanterefTe , 
Eft ,  après  la  vertu»  la  première  richefTe  ; 
Que  l'on  ne  vit  jamais ,  foulant  aux  pieds  les  loix  » 
Les  enfans  d'Apollon  armés  contre  les  Rois  ; 
Et  qu'on  a  vu  fouvent  leurs  âmes  pacifiques 
2f  ounici  même  à  la  Cour  »  des  vertus  héroïques. 
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Venez  »  mânes  chéris ,  forcez  votre  prifbo» 
Sublime  la  Fontaine ,  illuftre  PéUflon  1 
Racontez  à  mon  Roi  votre  immortel  courage  ; 
Qui  défendit  Fouquet ,  au  fort  de  fon  naufrage  | 
léà  fortune ,  fon  Roi  «pour  lui  tout  eft  changé  } 
(Vous  lui  r^z  encor  ;  Fouîquet  ie  croit  vengé. 
Ah  !  du  moins  vos  écrits ,  défendant  fa  mémoire  ; 
que  vos  vertus ,  étemi(ènt  fa  gloire.  * 


"^  On  ait  que  Péliflôn  fit  la  Fontaine  fiimt  fidèles  à  Pitkiflra 
Fcmquet4kn$(âdi(grace;&  qu'ils  eurent  le  cowagie  deledé* 
faidre ,  Tun  »  par  des  mémoires  éloquens  |  Vautre  |  ptr  la-intiti 
lettre  élégie  que  nous  ayons  en  fiançak* 

FIN. 
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ARRAT  A. 

Page  a» ,  vers  1 3 .  naîtret ,  hfti  naître. 

Vagt  \oo»vtrt  5  «  à  grands  bruits ,  Ufei  i  grand  bnur. 
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